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EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

D É D t È E 


A LA VILLE DE BORDEAUX, 
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Reprèfentèe k Paris , par les Comédiens Français 
ordinaires du Roi , le xt Août 178/f . , & devant 
LEURS Majestés , à l^er/ailles , lex^ Novembre 
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A MESSIE URS . 


LES MAIRE, 

LIEÜTENANS DE MAIRE 

ET ÏU R ATS 

m LA VILLE DE BORDEAUX; 


Messieurs, 

— . . 4 

* • * \ . . . 

Permettez~moj d'offrir J fous vos 
aufpices ^ à vos Concitoyens j un Ouvrage 
auquel le Public a fait l'accueil le plus flatteur. 
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si lor/què je formai le projet dü Bientàit Aûd^ 

nyme ^ le nom de MontesqVÏEU iüe fit ferù- 
tir la grandeur de mon entrepnfe ; ci rtoik 
fameux , b>in de m^en détourner y me la rendit 
plus chere encore y ù fit ma confiance. Tef- 
péraiy Messieurs Z qui y ôharmés 'de con- 
Jacrer fa gloire dans ce fupperbe & nouveau 
Monument élevé par vos foins aux Génies 
Dramatiques de la ffation y vdus accorderie:^ 
J quelque indulgence à mon Ouvrage y en faveur 
de mon fâjet. J'ofai me flatter que la Ville de 
Bordeaux y également propice à mes Efidh y 
verroit dvec plaifir y fur la Scene y cet .Auteur 
immortel qui foulageoit en fecret y par fes bien- 
faits y rhumaniié qu ïl éclairoït par fes écrits. 
Le fpeâacle de la vertu fenfible 6* bienfaifante 
peut y toucher des cœurs généreux y à qui le 
commerce & l’opulence donnent t heureux moyen 
de fuivre un grand exemple. Ce fpeâacle y 
Messieurs y peut varier queUpiefois utile- 
ment celui des ridicules ù des pdfiions. La 
peinture des ridicules amufe y & ne corrige per- 
fonne. L’amour - propre , ingénieux à fe faire 
illufion V jette des yeux de lynx fur les défauts 
d’ autrui. y fe plaît à les envifager au Théâtre 
fous un , afpeâ fidele y & ne fe voit jamais 
quen beau dans ce miroir de rame. Les paf 
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fiom tragiques înfpirent , il ejl vrai j la ter- 
reur j émeuvent la pitié. Le Peuple j avide 
(Pévénemens , ejl attiré par elles ^ 6 * vient les 
ohferver fur la Scene 3 comme un amateur , à 
Vabri du danger , contemple une tempête de 
Vernet. Il Je confole , Messieurs , de fon 
obfcurité 3 de fa foibleffe ; & jouit d un plaifir 
fecret j en voyant les orages qui fondent fur les 
Grands du monde 3 & les revers qui troublent 
ces dejlins qui lui font tant d’envie. Mais 3 â 
V ajpeâ de ces fombres images 3 le cofmopoHte 
éclairé s’afflige des calamités de la terre 3 6 * 
le peuple ne penfe pas qu’il fut de tout temps 
la viàime de ces paffions terribles qui 3 pro- 
menant leurs fureurs de Trône en Trône 3 ne 
laiffent après elles que mort ù que dejlruàion. 
La bienfaifance 3 au contraire , tendre 6 * corn- 
patiffante 3 répare leurs ravages 3 vient adou- 
cir nos maux 3 répand dans tous les climats 
fes dons confolateurs 3 anime tout fur fon paf- 
fage 3 & ne fait éprouver à nos cœurs que des 
émotions délicates '& pures 3 qui naijfent du 
plaifir d’avoir fait des heureux 3 ou des tranf- 
ports de la reconnoiffance. Voilà le fentiment 
qu’ïl efl doux & beau d’exciter : il ne faut que 
l’offrir à l’homme 3 naturellement bon 3 pour 
obtenir de lui cet attendriffement qui le porte à 
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chérir ainfi quà Joulager fes femblahles. Dai- 
gne-:^ agréer ^ Messieurs yVhommage que je 
rends àla mémoire de M. de Montesquieu. 
Il ejl foihle ^ fans doute ; mais le patriotifme 
ne Vefi pas j & fon enthoufiafme embellira les 
traits de mon tableau. Quel que fût d'ailleurs 
le talent dont la nature auroit pu me douer 
pour peindre un fi grand Homme , il me laif- 
feroit toujours le regret de n avoir pu rendre 
mon Ouvrage plus digne de lui , de vous & de 
vos concitoyens. 


J’ai l’honneur d’être , avec un profond refpeft , 

» 

i 

MESSIEURS, 


, .Votre très-humble & très- 
obéiflant ferviteur , 
J.PiLHES. 
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J ’É T O I s un jour dans un Cabinet Littéraire je 
^mandai Ics^euilles de Fréron (*): on les tient, me 
dit- on ; j’attendis , & je lus des Gazettes. Comme je 
jettois , par intervalles , mes regards lur la perfonné 
qui lifoit ces Feuilles , pour m’en failir à mon tour , 
je vis qu’elle elTuyoit fes yeux obfcurcis par des lar- 
mes : je n’y fis pas d’abord une certaine attention :1e 
vifage de ce Leéleur ctoit d’ailleurs calme & ferein ; 
une douce nuance de joie fembloit même percer à 
travers fes traits. Occupé de ,ma leélure , je ne m’ap- 
perçus qu’apres coup que’ les Feuilles avoient pauë 
dans d’autres mains. Je prévins alors le poflefleur, 
& j’y veillai plus attentivement. Je fiis furpris de voit 
<^ue le nouveau Leékeut avoir les yeux humides Vers 
1 en droit du cahier où te Leéleur précédent avoir 
efluyé les liens. Cette fingularité me rit juger que ce 
cahier contenoit quelque anecdote intérenanre ; il me 
parvient j je le parcours, & je me trouve, à mon 
tour , également pénétré dù trait, de bienfa.ifance qu on 
y rapportoit. En .achevant de lire la narration je 
connus le biehfaiteur. AÙ.nom de Mqntesquieü , 
l’admiration accrut mon attendriffement. Je lors ; je 
vais chercher un afyle où je puifTe jouir librement. q« 
mon émotion. Le fentiment dont j’étois agité , me 
fit penler qu un aéte de vert u qui produifoit d’auffi 


(*) C’étoit le N®, 17 de l’Année Littéraire *775 
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4oux effets fur des Ledeurs ifolés , pourrait , mis 'ea 
adion y agir vivement fur la foule des Spe^Ateurs ; 
& dès ce moment , je formai le deffein de le mettre 
»u Théâtre. 

Si TArt Dramati()ue peut être utile aux hommes , 
ç’eft moins quand il expofe leurs ridicules , que lorf- 
qu*il leur offre des exemples ^ui puiffcnt les rendre 
vertueux i mais les modelés quil npus préfente, em- 
bellis fur la feene , font prefque t»us des êtres fan- 
tadiques , ou choifis dans les annales de l’antiquité i 
comme H la nature épuifée ae formoit , de nos jours , 
que des ames vulgaires ou que , pour obtenir l’hom* 
mage des mortels , le fceau du temps fut néceffairs 
à la vertu. La nature , toujours égaie , produit , dans 
chaque lîecle, des hommes extraordinaires qui captif 
vent Ibn admiration ÿ < & qui brilleroient alors fur la 
icene avec plus d’avantage que ceux dont les hauts 
faits vont le perdre dans 1 oblcurité des temps. Les 
perfonnages antiques font , à notre égard , comme 
les héros imaginaires : ils n’excitent qu’une admiration 
ftériie *, ils font trop loin de nous ; on> nous les peint 
fous des couleurs trop belles i ils ne femblent plus 
être de l’efpece humaines ils la découragent , ou plu*, 
tôt leur gloire, affoiblie par l'immenfe intervalle des 
fîecles , ne jette , comme l'adre de la nuit , que des 
rayons fans force & fans chaleur ; niais les modernes 
célébrés , donc la réputation efl; dans tout fon éclat , 
6c de qui la mérhoire eft chere encore, parce quelle 
eft récente , feroient , fut les contemporains, unç im- 
pnellîon plus utile : famour-propre , natté de pouvoiç 
ies atteindre ;.centeroic des efforts- capables d’y parve-* 
nir. Si les Auteurs Dramatiques préfèrent des perfon» 
nages faéHces , idoles de leur imagination , à des mo- 
dèles réels, nè faifons point au public l’injuftice de 
croire que fon goût^ preffenti détermine le chôix^ de ' 
çcs Auteurs, Les Arts s’empreffem à i’envi , de con- 
fetver des grarids hommes tout ce qu’on en peut dé- 
• - .1; - robet 


( 


J 
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PRÉFACE^ ix 

xober à 1« deftruftion qui luit les cTiofes humakies , 

& le plus vif intérêt nous attache aux précieux débris 
de leur exiftence. Pourquoi ne verroit-on pas au Théâ- 
tre ^ avec le même tranlport , ceux de qui l’on honore 
ailleurs les noms & les images? Un tableau , une flifue , 
ne font pas à la portée de tout le monde : interprètes 
muets des lentiraens de leur fiecle, ils ne les tranfmct- 
_ tent que lentement à la race future , ou relient ignorés; 
mais la fcene aninrée & vivante excite, en un inftant, 
cet enrhouliafme irréfilliblc qui porte au fond des 
cœurs le germe des vertus qui les étonnent. Ceft là 
que les grandes qualités déployées avec un appareil 
. impofant, fous les yeux des citoyens en corps, en- 
flamment des âmes lublimes à qui , pour fe dévélop- 
pet , il ne ftut qu’une étincelle de ce feu créateur qui 
vient les y animer. Pourquoi n’y feroit-on pas revivre 
ces illuftres mortels , nés pour répandre la lumière , 

& pour fervir d’exemple? Quel préjugé barbare, ou 
quel principe politique & jaloux s’oppoferoit à ce» 
apôtheofes ? L’envie , qui s’acharne contre les vivans', 
ne trouble pas la cendre des tombeaux. Du momc«t 
que l’homme celTe d’être , il ne relie plus rien de 
commun entre fes contemporains & lui : la mort a 
rompu tous les nœuds : il n’eft plus pour lui de pré- 
fent , ni d’avenir; de faveur, ni de haine-, de climat 
étranger, ni de patrie: fon lîecle eft fa poftériré ! Les 
nations s’unilTent pour juger fon être , te lailfenc 
aux Souverains , aux Grands du monde , aux pet- 
fonnes en place , le foin de lui déférer des hon- 
neurs dignes de ce qu’il a fait pour elles. C’eft ainû 
que, d’une voix unanime, elles ont placé M. dk 
Montesquieu parmi les bienfaiteurs du genre hu- 
main , & que notre augulle Monarque a fait élever à 
fa gloire une ftatue , comme il l’a fait à celle de Sully, 
de Fénélon , de Defeartes , de l’Hôpital , &c. Les 
talens des Artiftes célèbres confacrés par ce Prince 
bienfaifant à l’honneur du nom Français, vont faire ^ . 

B 
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du Palais des Rois, le fanduaiie du génie, deThéroïA 
me & de la vcrcu. 

quelque fentiment plus doux peut charmer les 
Tcçrets que la mort d’un grand homme nous lailTe , il 
naît de la juftice qu’on rena à fa mémoire , ainlî qu’à lès 
écrits. M. DE Montesquieu l’aroit obtenue delbn 
vivant', & fa mort en fit feulement éclater le témoi- 
gnage univerfel. Les Souverains de Ibn-tcmps furent 
touchés de fa perte -, toutes les Académies retentirent 
de fon nom ; Mylord Chefterfield lui rendit dans les 
Papiers publics un hommage avoué de l’Angleterre ; 
& M. d’Alembert , en France , remplit à cet égard ’ 
les vœux.dc la Nation. Un feul paffage de fon éloge * 
fuffit pour attefier à nos neveux la vénération que 
l’Auteur de l’Efprit des Loix avoir infpirée à fes con- 
temporains. Mais , dans ce temps de trifteffe & de 
deuil , les Souverains , les Académies , Chefterfield 
& d’Alembert ignoroient tous que cet amour de l’hu- 
manité répandu dans l’immortel Ouvrage de Mon- 
tesquieu , fa grande ame l’avoit juftifié par l’ade 
de vertu la plus fublime qui puilTe honorer le cœur 
de l’homme. 

r 

L’intérêt fordide & l’infame avarice ont beau nous 
endurcir , l’heureufe bienfaifance ne perdra jamais fon 
empire. Le plaifir qu’elle donne eft li doux & fi pur , 
qu’il n’a point exifté peut-être de Cléon , point A'Har- 
pagon qui ne l’ait goûté quelquefois dans fa vie ; mais 
quel eft le mortel alTez généreux pour s’être refufé 
conftamment à la douceur d’en faire confidence , & 


(*) La France & l’Europe le perdirent le lo Février 
,175’J’. Toutes les Nouvelles puUiques ont annoncé cet évé- 
nement comme une calamité. Éloge du Fréjident de Mon- 
'ie/qaieu. 
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qui (bit dcfcendii dans la totnbc avec fon fecrct ? Le 
ulence abfolu qui dérobe à jamais' un bienfait à la 
connoilTance des hommes , tient à des qualités fi gran- 
des , à de fi rares principes , qu’un pareil bienfaiteur 
donne à l’efpece humaine une dignité nouvelle , & 
devient le plus beau fpeâacle qu’on puiffe offrir aux 
gens de bien. 

Le projet de mettre M. de Montesquieu fur la 
fcène eïigeoit fans doute un talent plus exercé que 
1* mien. Entraîné par la beauté de mon fujet , je vou- 
lus faire une effai de mes forces -, mais j’éçartai l’Ecri- 
vain célébré , pour n’envifager que l’homme bienfai- 
fant. Cette image qui , fans effrayer le talent , encou- 
rageoit la fenfibilité , me fit braver les difficultés qui 
naiffoient de toutes parts dans les combinaifons du plan 
de mon Ouvrage , ainfi que dans l’exécution. J’ofai 
me priver même de bien de reffources de l’art , 
pour refter plus fidele à mes vues. Je voulois rendre 
a mon Héros un hommage vrai , qui put être un jour 
accueilli de fa Patrie; je ne devois donc point former 
un tableau d’imagination , mais un portrait. Je l’au- 
rois fans doute rendu plus reffemblant, fi j’avois pu 
mettre M. de Montesquieu en oppofition avecd^s 
perlonnages de fon efpece ou de fon rang ; ils m’au- 
roient fourni le moyen de le peindre par lui-même * 
en employant fes écrits ; mais mon fujet ne le per- 
mettant pas , j’ai tâché de faifir quelques traits dif- 
tipdifs, où l’œil du Philofophe & celui du Concitoyea 
puiffent reconnoître mon modèle. 

Lorfqu’un Poëte Dramatique a fini fon pénible tra- 
vail , il ne peut pas fe flatter encore d’avoir rempli 
fon objet : il n’a tracé , pour ainfi dire , qu'un deffin 
à la plume , & ce n’eft qu’au Théâtre que fe fait le 
tableau. C’eft là que fon ouvrage prend le coloris , la 
chaleur & la vie. L’Âutcur jouit délicieufemenc du 
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fniir de fes veilles s’il trou ve des Adeurs rendenf 
parfaitement les intentions , & qui les embelliflenr. 
M M. les Comédiens Français qui jouent dans le 
Bienfait Anonyme , n’y lailTent rien à defirer. Auffi 
fkttés que moi de célébrer la vertu d’im grand hom* 
me , ils ont fignalé leurs talens pour la conlàcrer di- 
gnement fur le T héâtre de la Nation. Le Journal de 
Pans du 13 Août dernier, celui du Septembre 
fuivant , & le Mercure de France du 25 du même 
mois , ont rendu à M M. Fleury , Saint-Fai , Van- 
hove , &c. la juftice qui leur eft due (■*). Je dois 
encore à la Comédie Françaife , la fatisfadron d’avoir 
vu jouer le Bienfait Anonyme devant M le Baron de 
Secondât. Ayant appris qu’il étoit à Paris , elle lui 
députa deux Comédiens pour le prier d’allîfter à la 
lepréfenration. Cetie Pieee , dit le Journal de Paris du 
Septembre, qui rapporte cette anecdote, /ûr jouée 
avec toute la chaleur que devoit exciter la préfence du 
fils de M. DE Montesquieu , digne par fes ver- 
tiu & Jon amour pour les Sciences , de l’honneur d’a- 
voir eu un tel pere , &c. Il feroit , en effet, difficile de 
voir un Drame mieux repréfenté ; mais ce qu’il y a 
fur-tout de remarquable , c’eft le parti que Mademoi- 
felle Contât a tiré du rôle de Sophife , qui , parotf' 
fant peu lufceptible d’effet , ne pouvoir en produire 
que par la fupériorité du jeur Que de fineue & de 
grâces elle fçait y répandre ! Que d’applaudiffcmcns 
n'a-t-ellc pas obtenus ! Elle eft ft )olie , fous le coftu- 
Jne élégant & iîmple d’une Provençale ! J e connoiffois 


(*) Je donnai le rôle de Belmon à M. Gérard , en «pi 
pavois remarqué du talent , lors de fon début au printemps 
dernier. Le Mercure dit qu’il y a mérité le fufirage des 
eonnoHTeurs. C’eft une vérité d’autant piusflatteuie pour lui , 
que le rôle de Belmon eft un rôle eflentiel de la Piere , 
qui prêté au développement du jead’un Aéleur , & qui peut 
le faire juger. 



PRÉFACE.. xilj 

bien le prix de cette charmante Aâricc , lorftjue , pom 
l’engager à prendre quelqu’intérêt à ce rôle , je lui 
adrelTai les vers faivans , qui ont au moins le mérite 
que M. de Voltaire attribuoit » l’Almanach Royal, 
celui de dire une vérité. 

A MADEMOISELLE CONTAT, 

En lui envoyant le Rôle de Sophie, 

Toi, dont le talent féduéleur. 

Au Public qu’il enchante , eft toujours fur de plaire, 

A mon humble Sophie accorde ta faveur. 

Sans éclat , timide , étrangère , 

Elle craint ce Public févere; 

De tes rares attraits embellis fa candeur •, 

Embellis fes amours : que ta bouche de rofe 
Prête fon charme heureux à là mauvaife profe. 

Ce que tu dis eft toujours bien : . . 

Tu captives les yeux, & tu flattes l’oreille ; 

Quand le cœur eft ému , la critique fommeille , 

Et l’Auteur ne redoute rien. 

Mais que je fuis redevable à M. Molé, dont les ^ 
procédés honnêtes m’ont pénétré d’eftimc & de rccon- 
noiftànce ! L’intérêt qu’il a pris à mon Ouvrage , 

f rouve' combien ce grand Comédien eft précieux pour 
homme de Lettres, à qui les fuccès n’ont pas encore 
applani les difficultés qu’on peut éprouver au Théâtre. * 

Je n’écois pas connu de lui; je ne le connoiflbis que 
par la célébrité de fes talens ; je ne l’avois jamais vu que 
iur la fcenc ; je ne vivois plus à Paris ; aucun intérêt ne 
pouvoit l’engager à s’occuper de moi , lorfque , par fes 
foins , le Bienfait Anonyme fut lu , reçu , mis à l’étude 
& joué. Mon retour dans cette Capitale m’ayant pro- 
curé l’occafion vivement defirée de le connoître , il me 
combla d’amitiés ; me fervit avec ce zele qu’on ne peut 
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attendre que d’une intime liaifon , & me donna de« 
idées qui marquent une connoiffance approfondie de 
fon Art. Ses qualités perfonnelles doivent le rendre 
bien cher à fes amis ! Tous ceux qui connoiflent la 
bonté de fon caraélere , & fon heureux penchant à 
rendre fervice j fçavent-qu’il n’avoit pas befoin de Ibn 
talent pour jouet le rôle de M. de Montefquieii avec 
une Jimplicité noble & attachante , apanage ordinaire 
d'un grand cceur , qui fait le bien pour C amour du bien 
même , & qui fuit l' ojlentation & le fajle de la bien- 
faifance {*). 

K 

Si le défit de la gloire littéraire avoir féduit mon 
cœur , i’aurois travaillé de bonne heure à m’en frayer 
le fentier. Les Belles-Lettres me plaifent , & je m’en 
occupe, quand je puis, pour mon plaifir : heureux fi 
je pouvois m’en occuper toujours ! On a vu la raifon 

3 ui me fit compoler cette Piece ; faut-il trouver encore 
es dégoûts fur fa route , quand on eft animé par de 
fi bons motifs O mon ami (**) ! toi , qui m as en- 
couragé conftamment à les furmonter , je te dois le 
fuccès dont je viens de jouir , & je te dois auflî le 
premier fuffirage qu’ait obtenu le Bienfait Anonyme. 
^ 'Tu le jugeas d’après ton cœur : le Public a confirmé 
ce jugement. Eh ! t|ui pouvoir mieux que toi fc fentir 
vivement pénétré d un trait de bienfaifance , d’une mo- 
rale faine, & des vrais fentimens de la nature î Elle 
t’a formé fenfible , généreux & bon : les obligations 
■qu’elle impofe à l’homme aux diverfes époques de fa 
carrière , ont été pour toi des fources de plaifir. La 
piété filiale , l’amour conjugal , & la tendrelfe pater- 
nelle , ont rempli tour-à-tour les momens que te laif- 
fent les travaux de ton état & les devôirs du Citoyen. 


(*) Voyez le Mercure de France du zf Septembre dernier. 
(_**) M. Carol , Négociant a Touloufe. 
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PRÉFACE. XV 

Aloi , qui connois ton ame , j’étois jaloux de ton opi- 
nion, & je te fournis mon Ouvrage. Je penfois que fi 
l’art d’écrire dépend beaucoup des mœurs de l’Ecri- 
vain , l’art de juger ne dépend pas moins de celles du 
critique. E’événement a juftifié mon idée, 8c je me 
félicite de pouvoir rendre aujourd’hui cet hommage â 
l’amitié. 



t 
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PERSONNAGES ACTEURS. 


M. DE SAINT-ESTIEU. 

M. Mole. 

Madame d’HERCOURT , faur 
de M. de Saint-EJlieù, 

Mad. Suîn. 

M. ROBERT pere. 

M. l^anhove. 

ROBERT fils. 

M. Fleury. 

Madame ROBERT. 

Mlle. Lachaifiaigne. 

SOVUXE, fille de M. Belmon, 

Mlle. Contât. 

M. BELMON,iV^;?oci^f. . 

M. Gérard. 

HAMBERG , Négociant. 

M. Marfy. 

LEUZON ifils de M. Haaiberg. 

M. Saint-Fol. 

JXjSTH^ ,DomeJllqutdt Madame 
d'Hercourt. 

M. Marchand. 


La Scene cjl à MarfeilU. 




le bienfait 

anonyme. 


COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


Le Théâtre repréfente le Cours été Marfeille. 


■'S CENE' PREMIERE. 
ROBERT//.f, SOPHIE. . 
IROBEBCT jils , tendrement. 

C^tTiL m’cft doux de vous voir de retour à Mar- 
feille, Sophie! Vous venez enfin ranimer un cœur ac- 
cablé d’ennuis , qui ne pouvoir fupporter plus long- 
temps votre abfencc. 

SOPHIE. 

Tu connois le mien , tu fais s’il fe plaît à foulager tes 
peines: mais un oncle qui me chérit comme fa fille , 
qui» feula la campagne, y palTe fa vie à cultiver des 

A 
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biens que fon amitié me deftine, ne mérite-t-il pas que 
je partage, pendant quelques femaines, fa folitudc & 
Tes iüifîrs ? 

ROBERT //J. 

, Qu’il e/l paffé rapidement , ce temps heureux où je 
jouilîois chaque jour du plaifir de vivre près de toi 1 
Mon fort eft bien changé , depuis que l’efclavage de 
mon pere m’oblige à confacrcr au travail toutes mes 
journées 1 

SOPHIE. 

As-ru reçu de fes nouvelles depuis mon départ* 

.. ROBERT 

Il n’écrit point. Son filence m’afflige. Nous travail- 
lons toujours vivement pour compléter fa rançon ; une 
heureufe aventure qui a grofli nos épargnes , abréger* 
.d’autant le terme de fes maux. 

SOPHIE avec intérêt. 

Qu’eff-ce que cette aventure , mon ami î 
ROBERT jüs. 

Apprends un trait de fcnlîbilité bien capable d’exci- 
ter la tienne. 

SOPHIE. 

' Voyons , conte-moi cela. 

ROBERT fils. • 

'Trille & rêveur , j’étois un foit', dans mon batelet, 
à l’attente du premier venu. Un incosnu fe préfente. U 
attend.—, Puifquc ,1e batelier ne vient pas’, dit-il, je 
vais paffêr dans un autre bateau.—. Moniteur, c’eff: 
moi qui conduiade-bapelet. Voulez - vous fortir du 
port?—, Non, Moniteur, il cil tard. Je veux feule- 
. ment faire quelques tours dans le bàllin ; pour profiter 
de la fraîcheur de ia.foirée.-. Mais» vous n’avez pas 
l’air d’un marinier , ni le ton d’un homme de cet étatî 
SOPHIE fouriant finement,- -, - 

Cet inconnu avoit de bons yeux , mon ami. 

• ' ROBERT fils. 

, Je ne fuis pas en effet marinier ,, répondis-je , je ne 
fais ce métier, les jours de Fêtes ,, que 'pour gagnec 
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plus d’argent.—, Quoi ! avare , à votre âge,? Cela di- 
minue l’intérêt qu’infpire votre phyfionoinie.-. Si vous 
faviez mes raifons , Monfieur , vous ne me feriez pas 
rinjuftice de me croire un caraébere Ci bas. _ J’ai pu 
vous faire tort, expliquez-vous, Contez-moi vos cha- 
grins. Vous m’avez diîpofé à y prendre parr. 

SOPHIE- 

Ce homme m’intérefle déjà , fur ce début. 

ROBERT /ils. 

J’ai le plus tendre pere, lui dis -je alors; il s’ap- 
pelle Robert. Il étoit Courtier dans cette ville. Pour 
enrichir plus vite fa famille , il voulut former pour 
Smyrne une pacotille de tout fon bien, & veiller lui- 
nicme à l’échange de les effets. Son vaiffeau fut pris 
par des Cprfaires, & conduit à Tétuan , où mon pere 
ell efclave. Son Patron, Intendant des Jardins du Roi, 
BOUS demande deux mille écus pour fa rançon. Etant 
reftés fans reffources , je voulois aller me charger de 
ies fers: ma mere rejctta ce projet comme impolïible 
à fuivre. Depuis cette époque, nous travaillons nuit 
& jour pour amaffer la fomme qu’on exige , elle dans 
les modes, moi chez un Commerçant; & je me fais 
marinier les Dimanches , pour mettre, tout le temps à 
profit. 

SOPHIE. 

Ce récit dut bien changer fon opinion à ton égard. 
Que dit-il? 

ROBERT Jils. 

Robert , répéta tout bas l’inconnu , chei L'Intendant 
des Jardins du Roi, à Tetuan. Puis élevant la voix : 
3> votre malheur me touche , me dit-il ; mais , d’après 
» vos fentimens , j’ofe vous préfager un meilleur lort, 
» & je vous le fouhaite bien fincérement. » Il vbulut 
enfuite fc livrer feul à fes idées. Quand il fut nuit , 
j’abordai ; l’inconnu fort du bateau , me donne là 
boutfe, & part. Je l’ouvre, j’y compte huit doubles 
louis, &: dix écus en argent. Juge de ma furprife à la 
vue de cet ori Je répandis des pleurs d’attendriffe- 
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ment: Je courus apres cet homme généreux ; mais la 
nuit favonfoit fa retraite ; il difparut , & mes iecher> 
ches ont toujours été vaincs. 

SOPHIE avec intérêt. 

Quoi ! tu n’as pu le retrouver > Ah , mon ami , cet 
inconnu qui fait ainfi le bien dans le filcncc & dans 
l’obfcurité , ne doit pas être un bçmmc ordinaire 1 
ROBERT filt. 

Il a ranimé mon courage en augmentant mon pré- 
cieux tréfor. Le plaifir renaît dans mon amc avec l’ef- 
poir du retour plus prochain de mon pere; maisj So- 
phie, une peine fecrette en altéré la douceur. 

SOPHIE. 

Explique-toi. 

ROBERT fils. 

Ton pere , après ton départ , me fit placer chez 
IVlonfieur Hambert: je n’y confentis qu’à regret. Tu 
fais que fon fils Leuzon , autrefois mon ami... 

SOPHIE. ' 

Fut depuis ton rival. 

ROBERT fils. 

Le perfide l’eft toujours, & voilà mon tourment.- 
Il afpire à ta main. Il s’eft réjoui , fans doute , au fond 
du cœur, de l’infortune de ma famille. Je n’en ai pas 
agi de meme lors du malheur de fon pere. 

SOPHIE. 

Qu’eft-ce qui lui eft arrivé î 

ROBERT fils. 

Il y a deux mois, on lui prit de l’argent. 

SOPHIE. 

Beaucoup î 

. ROBERT fils. 

. Oh ! oui... Il ne dit pas la Ibmine. 

SOPHIE. 

Je le plains bien. ' • , ' 

ROBERT fis. 

N’en parle point, il ne veut pas qu’on le fâche. 

SOPHIE. •' 

Il n’a rien découvert ? 
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ROBERT jUs. 

J* ne crois pas. 

SOPHIE. 

Ah! 

ROBERT fils. 

Ce Leuzon me chagrine, Sophie ; je le vois depuis 
quelque temps inquiet, agité, fombrei & ce n’eft qne 
ton abfence... 

SOPHIE. 

Que t’importe î , 

ROBERT fils. 

Il t’adore. ' '■ 

SOPHIE. 

•Doutes-tu de ma foi î 

ROBERT fils. 

Non , je n’en doute 'point ; mais Leuzon aura de 
la fortune , Sc ton pere... 

SOPHIE. 

Il ne forcera jamais mon inclination. 

ROBERT fils. 

Ton pere venoit aflez fouvent chez nous ,‘on ne le 
voit pluj -, & cette retraite eft pour moi d’un bien 
mauvais préfage ! 

SOPHIE. 

Tu le connois , il eft franc, bon , négligent fans 
deOein-, un ménage, des aftàires le retiennent -, il n’y 
a rien là qui doive t’alarmer. 

ROBERT fils. 

Crois-tu qu’après le retour de mon pere , leur an- 
cienne amitié ranimée comble les vœux de leurs en- 
fans ? . 

SOPHIE. 

Je l’efpere , & j’attends tout de fa bonté. l.aifTe-moi 
le foin de nos intérêts , Sc n’aggrav» pas ta fituation 
préfente par le tourment de l’avenir. 

ROBERT //J. 

Allons , il faut que je" te quitte pour me rendre au 
travail Si je m’arrache avec effort au plaifir que me ^ 
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faît ta préfcnce , il m’cft doux du moins de petifer qu’à 
chaque prix que je reçois de mon ouvrage , je fais un 
pas vers le bonheur. 

SOPHIE. 

Va , mon ami , nous aurons pour nous toute la foirée; 


S C E N E, IL 

SOPHIE, BELMON. 

BELMON à part , en entrant. 

Oyons un peu fcs difpolltions. ( Il s'approche de 
Sophie. ) 

SOPHIE fuîvant de Vctil Robert qui s’en va. 

Que l’amour eft doux à fentir quand il nous fert a 
charmer l’infortune l ( Elle fe tourne , & voyant fon 
pere , elle rejle interdite, ) Ah ! mon perc. 

BELMON. Il a le ton ironique & railleur. 

Tu fors de bonne heure aujourd’hui, ce me femble? 

SOPHIE. 

J’ai qùelcues vifites à faire ; je dois tendre mes de- 
voirs à Madame d’Hercourt. J’allois à préfent chez 
Madame Robert... Vous ne l’avez pas vue , je crois , 
depuis bien du temps ? 

BELMON. 

C’eft vrai •, j’y pafferai... ( avec finejfe, ) Que te di- 
fbit fon fils î 

SOPHIE. • 

II me parioit de les foucis , de fon travail , de fa 
famille. 

BELMON. 

A-t-on des nouvelles du pereî 

SOPHIE. 

, Ils n’en reçoivent pas..... Ce Commerçant qui vous 
avoit tant promis de le voir à fon arrivée a Tétuan?... 


Comédie, 

BELMON. 

Qui ; Volfun ? Il ne m’écrit point. 

SOPHIE. 

C’eftbien mal. Monfieur Robert eft peut-être ma-^ 
Jade. Son fils a bien du chagrin de fon lîlence. ^ 

BELMON. 

Cela t’afflige , toi , n’eft-ce pas î 
SOPHIE 

Moi î... je l’encourage -, je le confolc. 

BELMON du ton de Sophie. 

Tu le confoles.... La bonté d’ame eft dangereufe à 
ton âge , ma fille j les malheureux s’attachent aux gens 
qui les plaignent -, on s’y attache à fon tour , &c tout 
cela ne produit que d’inutiles peines.. ‘ 

SOPHIE. . - ■ 

Mais , mon pere ?.... Vous vous plaifiez autrefois à - 
nous voir enfemble î 

/ BELMON. 

Vous étiez plus jeunes alors j cela ne tiroit pas à 
conféquence. 

- . SOPHIE. 

< Vous difiez que Robert feroit un bon parti î qu’U 
feroit un bon ménage î ‘ ’ 

BELMON. ' - • ! • : 

1 Je ne prévoyoîs pas que fijn pere feroit pri« avec 
tout fon bien par des Corfaires. • - 

. . . SOPHIE. . 

Le pauvre Monfieur Robert l....... Il étoit votre 

ami. . « V 

. BELMON./ " - . ' ^ 

“ Son amitié me coûte auffi bien cher ! Je fis la fottif(ï 
d’entrer dàhs*'fon projet; & les fonds qu’on me ravit 
avec fa • pacotille , avpient ruiné moû ;commerCfi {"j’ai 
eu bien de la peine à me relever^, & tu fçais même 
que depuis peu , fans de généreux fecours que je n*at- 
. tendois point,. jMtois un hoiume |>eidut.. Malheûreufe 
. entreprife ! . . , - . . . . r. •_ n 
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SOPHIE. 

Oh , bien funefte !.... Mais , mon pere , s’il reve«< 
noit ? Sa famille a déjà la meilleure partie de fa ran- 
çon— s’il revenoit î 

BELMON. 

Eh bien l s’il revenoit ? / 

SOPHIE un peu déconcertée, 

, Il rétabliroic fa fortune... Son fils le féconderait bien. 

' BELMON avec ironie. 

Ma fille , ma fille , je te trouve l’ame trop compa- 
tiflante: crois -moi ; l’on doit fe garder de prendre 
trop d’intérêt aux gens dont on ne peut changer la 
pontion. Suis mes avis , n’en parlons plus. Va faire ces 
vifites i je vais à mes affaires. 

SOPHIE en s'en allant*. 

Ah ! Robert , tu l’avois bien prévu ! . 


SCENE 111. 

S BELMON /«u/. . 

'Il revenoit... Elle vbuioit me pénétrer. Je ne m’ex- 
iplique pas ; un peu d’oppofition ' rend . les enfans plus 
foigneux de nous plaire... Il reviendra plutôt que 
ne penfes. Mes pertes font prefque réparées , & je vais 
' ^Hmir à la femme ce qui pourra lui manquer pour la 
rançon. 

a 


SCÈNE IV. ' ‘ : 

Aîonfieur DE SATNT-ESTIEU, Madame 
*• ^ ' D’HëRCÔURT, BELMON; 

M if ■) - . z: • 

■ ' Monfieur DE SAINT-ESTIEU i'Mitdame d'Her- 

• - >■ ! .< '.-i -J < couni en entrant. ! - * ' ‘ ' 

‘■"T ■ /y 

:üt£-veux pftiYir-démaîfl , ma lœur U faut que je 
me tende à Bordeaux. J’ai donné mes ordres à Juftm, 

J’attends 
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•j’attends des lettres de l’étranger ; s*il n’en vient fas 
, aujourd’hui , vous me les enverrez. 

Madame D’HERCOURT.' 

On né peut vous gagner... ( à M- Belifion, ) Ron 
jour , Monlleur Belmon , Gomment va la lancé ? 

BELMON. ' 

Madame , à merveille. 

Madame D’HERCOURT à fort frerti 

Voilà , mon frere , un Négociant de cette ville 
que j’eftime infiniment j un honnête homme , un bon 
citoyen. . 

BEl.MON faluant. / 

Madame j c’eft bien de l’honneur..; 

Madame D’HERCOüRTi ' 

Et le pere d’une très-aimable perfonne que vou* 
vîtes chez moi quelques jours après votre arrivée : une 
jolie brüue , bien faite , dont la phyfionomie inté-» 
leiTante..; 

Monfieut DE SAÏNT-ESTIEU. 

Oui, oui, ma fœur, j’en fus enchanté. 

BELMON avec une joie naïve; 

De mia fille , Monficurî 

Monfieur DK SAINT-ESTIÊU à Belmon. 

J’en fus ravi ; je vous en fais compliment : elle cft 
bu mieux , douce , modelle & belle -, la candeur de 
fon ame eft peinte fur fon vifage. 

BELMON. 

Que vos bontés flattent l’oreille d’un pere I j’éprouve 
une fatisfaétion... pardonnez..; 

Monfieur DE SAINT-ESTlEU. 

Livrez-vous fans gêne à cette émotion. Gomme Vous^ 
. je fui^ pere » & mon cœur a trellailli comme le vôtre 
au nom de mes enfans. Quel âge a votre Sophie? 

Madame D’HERCOURT. 

Seize oü dix-fept ans , n’eft-ce pas ? 

■ BELMON , gaiement. 

A peU-près, Madame; Obi eRe eft jeune éncori 

U 
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MonHeur DE SAINT-ESTIEU. 

C’eft le bel âge , il faut la marier. 

BELMON. 

Je l’entends bien de même. Je veux me voir renaîtré 
de bonne heure; il me femble déjà prefler un petit- 
fils entre mes bras ; puifie-je vivre alfez long-temps 
pour cmbralTer ma cinquième génération. 

Madame D’H^COU RT. 

J’approuve fort ce vœu-là. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Il faut donc fe hâter de choifir un gendre. 

'BELMON. 

Je l’ai choifi, Monfieur-, les circonftances cependant 
me jettent dans quelqu’embarras à cet égard. Permet- 
tez-moi de falfir l’occafion de prendre votre avis. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

T rès-volontiers. 

BELMON. 

J’ai un ami qui a un fils un peu plus âgé que ma 
/ fille. Ces enfans fe font pris d’amitié des le bas âge, 
& cela dure encore. Le jeune homme eft gentil , la- 
borieux, de belle efpérance j mais fa pofition a bien 
changé de face par la perte de toute fa fortune , & par 
l’elclavage de fon pere. , . . 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 
i âh ! ' 

Madame D’HERCOURT. 

C’eft le mari de ma marchande de modes , Monfieuc 
Kobert. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

, Robert? 

BELMON. 

Oui, Monfieur, efclave à Tétuan. 

Mp;ifieur DE SAINT-ESTIEU. 

Chez l’Intendant des jardins du Roi? 

... > RELMON. 

Oui, Monfieur. Comment fvous fçavez ccla^ 

■a ' 
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Monfieur DE SAINT-ESTIEU. , , 

J’en ai entendu parler. 

BEL MON. 

Ceft un bien honnête homme j il ne méritoit pas 
fbn fort. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU à part. 

C’eft lui que j’ai racheté. 

Madame D’HERCOÜRT. 

Sa femme défoléc me conta ce malheur dans le 
temps. BELMON. 

Ils furent ruinés. Ma fille n’a pourtant pas changé 
de difpofition ; le jeune homme lui tient toujours au 
cœur. Je ne veux pas gêner fon inclination , je veux 
aflurcr fon -établiirement , & j’ai martel en tête pour 
accorder cela. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Mais rien n’eft plus facile. Vous avez des fonds, 
vous, Monfieur, une certaine aifanceJ 

BELMON. 

Je ne fuis pas riche ; je travaille , & je tâche de 
mettre quelque chofe à couvert pour Sophie. 

■ Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Le fils de votre ami vous convient. 

Madame D’HERGOURT. 

Je le connoi* , il a bien du mérite. 

BELMON. 

C’eft vrai , Madame. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Eh bien , lorfque le pere fera de retour -, il faut unir 
les jeunes gens. Je vous promets un mariage heureux: 
la nature les forma l’un pour l’autre. 

BELMON. 

Et la fortune , Monfieur ? 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Un homme n'ejl pas pauvre, parce qu'il n'a rien , 
mais parce quil ne travaille pas. Le jeune Robert eft 
laborieux & fage ? Il faut lui accorder Sophie , ôc for- • , 
mer tous trois une fociété folide & rare , qui fetve 
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d’exemple aux Comraerçans. Vous, Monficur , vous 
donnerez vos fonds & vos confeils \ le jeune hoiiime 
y mettra fa fageffe & fon adlivité ; votre fille y join- 
dra l’intelligence Sc la conduite du ménage ^ il en ré- 
fultera la fortune & le bonheur. 

BELMON. 

C’eft un charme de vous entendre. Comme vous 
arrangez les chofes ! J’avois prefque pcnfécela. Votre 
idée flatte & confirme la mienne. 

t 

S Ç E N E F, 

M, DE SAÏNT-ESTIEU, Madame D'HERCOURT, 
BELMON, JUSTIN. . 

V Madame D’HERGOURT. 

Oici Juftin. 

BELMON, 

Pardon , Monfieur ; je vais prendre à la Bourfe 
quelr^ues arrangemens pour\ hâter le retour de mon 
Smi. {Jujiin remet deux lettres à M. de Saint-EJiieu ^ 
^fort.) 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU, 

Allez, Monfieur-, je fuis bien aif« d’avoir fait votre 
çoruioifTance, ( Il ouvre une des deux lettres , & lit,'^ 
Madame D’HERCOüRT à Belman. 

Sophie eft-elle de retour î ‘ 

BELMON, . r 

Elle revint hier.' *•' 

Madame D’HERCOURT, 

Je la verrai donc , j’efpcre ? 

BELMON, 

Elle' doit fc préfenter aujourd’hui chez youî, Je 
çtpis à préfçnt chez Madame Robert, 

Madame D’HERCQURT. 

Ha! tant mieux. Jç y pafiçr j j’y trpuvçrai pçi||- 
Sophiç, 


t'.oogle 
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SCENE Fl 

M.DE SAINT-ESTIEU, Madame D’HERCOURT, 

Madame D’HERCOURT. 

Ont-ce laies lettres que vous attendiez? 

, Monfieiir DE SAINT-ESTIEU, , 

Oui j c’eft le Prieur de Salor. 

Madame D’HERCOURT, 

Que dit notre ami l’Ambafladeur î 
M. DE SAINT-ESTIEU {lui donnant la lettre à tira.) 

Il me fait compliment fur mon dernier ouvrage. 

( Madame d'Ker court lit j M. de Saint Ejlieu examine ^ 
à part , le timbre , &c. de Vautre lettre. ) 

CADIX. Enfin la voici. {U V ouvre. ) Je l’attcndois avec 
impatience. {U va au feing.) Mayn. — . c’eft cela. 

( Comme il va lire , Madame d'Hercourt l'interrompt » 
en lui rendant la lettre. M. de Saint-Ejîieu remet la 
jîenne au pli, puis l'autre, & les met toutes deux 
dans J a poche. ) 

Madame D’HERCOURT, 

Ï1 a le tadt jiifte , notre ami : il penfc que votre li- 
vre opérera une révolution dans les efprits en France. 
Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 
L’indulgente amitié m’applaudit chezT Etranger, &C, 
dans P^ris , des brochures , des feuilles anonymes & 
périodiques me déchirent. Voilà le Ibrt des lettres, 
Madame D’HERCOURT. 

Et vous iriez encore vous enfevelir dans vos terres , 
pu vos méditations vous confument. Vous qui fçavez 
apprécier l’opinion des hommes , pouvez-vous préférer 
pne eftime incertaine & toujours ora^eufe, à la dou- 
fçur 4ç vivrp pour vos amis ? 
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. - . Monficur DE SAINT-ESTIEÜ. . , 
Je ne me fuis point enivré, ma feur , d’une vaine 
fumée. >— Mais il eft affreux, d’emporter au tombeau 
le remords d’une exiftence inutile, ûiacun doit fe tenir 
ferme dans le pofte ou la nature Va mis. Le témoi- 
gnage intérieur d’avoir rempli fa tâche , eft une ré- 
compenfe qui ne peut échapper. 

Madame D’HERCOURT. 

Les hommes la font payer bien cher, mon frere , 
vous ne l’ignorez pas. L’implacable & cruelle envie ne 
s’attache aux écrits que pour déchirer la perfonne. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

• Eh ! qu’importent à l’homme de bien fa rage & fès 
.manœuvres! Comme le voyageur, il fixe fes regards 
vers le terme de fa route , il y marche à grands pas , 
& ne fufpend point fa coùrfc parce que des infeétes 
le tourmentent ou bourdonnent autour de lui. 

' Madame D’HERCOÜRT. 

Mais ils fouillent fa gloire. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

On a beau faire f la vérité perce toujours les téne^ 
bres qui l'environnent. Affûté de fon innocence , & 
pleiri de grands' "objets , le Philofophe leme , & la 
poftérlté recueille. — . Mais , ma fœur , la patinée 

■ s’écoule, j’ai des affaires 

Madame D’HERCOURT. 

Un mot à Madame Roljert : elle a de l’ouvrage à 
moi, il n'y a qu’un pas, voulez-vous y venir ? 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

.. J’aime mieux vous attendre. 

.c / . Madame D’HERCOURT. 

Je fuis à vous. 
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SCENE VIL 

Monnfiçur DE S A I N T - E S T I E U. 

( It tire la lettre de fa poche. ) 

V ' 

Oyons les nouvelles qu’on me donne de mon 
efclave. 

» J’ai fait compter, félon vos ordres, la fomme de 
» 8000 liv, à Téruan , pour la rançon, le palfage & les 
3> habits du lîeur Robert: le furplus lui a été remis en 
» elpèces. Je préfume, d’après la réponfe du Commer- 
» çant à qui je me fuis adreffé , que cet efclave doit 
33 être rendu à Marfeille. » 

Robert n’eft pas arrivé ; j’irai m’informer au port..... 

Il ne tardera pas.... Quelle alégrelTe l’apparition de 
ce tendre pere ne va-t-elle pas répandre dans fa fa- 
mille i Çcnt fois l’image de ce fpeélacle délicieux a . 
déjà charmé mon ame attendrie.... O bienfaifance ! 
vertu naturelle & paifible ! Toi feule nourris dans le ' 
CŒur de l’homme une fource fecrçtte & pure de bon- 
heur !.... J’ai cultivé les lettres & les arts •, j’ai tenu le 
glaive & la balance; j’ai parcouru l’Europe, j’ai fré- 
quenté les Sçavans , obfervé les peuples , analyfé les 
Toix des nations : né fenfible , j’ai connu l’amitié , 
l’amour.... la gloire peut-être ; & jamais, non jamais, 
je a’airicn fciiti d’égal au plaifir d’un bienfait. 
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SCÈNE FUI 
Monlîeut DE SAINT-ESTIEU , LEUZON. 
LEUZON à part, 

T j E voici ! , 

MonHeur DE SAINX*£STIEU à part. 

Quel eft ce jeune homme?, 

LEUZON. 

Je n’ole. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEÜ. 

Je le vois attaché fur mes pas.... 

LEUZON. 

L’inftant eft favorable. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

En voudroit-il à moi ?... 

LEUZON. 

Allons. • 

Monfieur DE SAINT-ESTIEÜ. 

11 patoit agité. 

LEUZON s'approche, 

Monfieur... 

. Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Que voulez-vous , Monfieur > 

LEUZON embarrajfe'. 

Je fuis Leuzon,fils de Monfieur Hamberg, Com- 
merçant... J’aurois dû me préfenter chez vous... Par- 
' donnez à ma timidité... Je cherchois l’occafion... J’ai 
long-temps héfité. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. X 
Vous avez eu tort, raflurez-vous j de quoi s’agit-il J 
LEUZON. 

Malheureux & coupable , je fuis tourmenté du belbin 
, de dévoiler mon ame , & d’exhaler mes remords. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

' > 
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Monfieur DE S AINT-ESTIEU. 

Vous , Ivlonfieur ?*.. ( à part. ) Il a l’air fi doux. 

LEUZON. 

Un fecret douloureux pefe fur mon cœur. Il exige 
line peribnne intelligente & . fûre. Votre célébrité, 
Monlieur , vos lumières ont enhardi ma démarche 
craintive, & je ne puis me confier qu’à vous 5 j’im- 
plore votre médiation... 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Vous m’intéieifez \ je fuis dilpofé à vous fcrvir. En 
quoi puis-je vous être utile î 

LEUZON. 


< Monfieur , j’ai entre mes mains une fomme confi- 
tîérable -, je voudrois la taire remettre à mon pere... 
Monfieue DE SAINT-ESTIEU. 

La chofe eft très-facile. 

LEUZON. 

' Sans exciter cependant des recherches qui puifleilc 
me trahir. 


Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

'Vous trahir... Mais... Comment êtes-vous compro- 
mis ?... 

LEUZON. 

Cet argent appartient à mon pere... Il éfoit dans fon 
fccretaire •, un foir il crut fans doute l’avoir fermé... 
TVIonfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Eh bien ! 

.. _ LEUZON. 


Moi , dans le fein de la nuit , privé de repos & de 
fommeil , abforbé par de fombres idées , j’errois dans 
la maifon; . le hazard me fit appercevoir... O malheu- 
reufe nuit ! 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. - 
Le fecretaîre ouvert ? 

LEUZON. ^ - 

Je frémis de crainte j je treflaillis de plaifir à l’afpeA 
'de cet ®r^ & prefle par une circpnllance cruelle.» 


I 
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Monficuv DE SAINT-EST lEtr. 

Ah / jeune homme , qu’avez-vous fait î 

LEÜZON. 

Je me fuis avili, dégradé \ mais E votre indignatîo* 
me repoufle , que votre humanité me protégé. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Quel motif a pu vous enfraîner aiaE i 

LEUZON. 

L’amour a caufé mon malheur & mes égarcmens. 

' Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Ah ! cet amour !... Parlez... Voyons. 

LEÜZON. 

Un ami trop confiant me fit connoître fbn amante ; 
frappé de la beauté de Sophie , féduit par fes qualités, 
j’en devins idolâtre. Sous le voile de l’amitié je lui 
rendis tous les foins de l’amour. Soins fuperflus ! So- 
phie étoit fidelle ; fon cœur, dès long-temps prévenu , 
n’adore que Robert , & je trahis mon ami , fans plaire 
à fa maîtreiïe. 

Monfieur DE SÂINT-ESTIEU. 

Un fi mauvais fuccès eût dû, ce femble , vous dé-^ 
gager î 

LEUZON. 

J’eufie étouffé peut-être cette fatale flamme , un ac*» 
cident vint la rendre plus vive. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Qu’arriva-t-il ? ‘ 

LEÜZON. 

. Le pere de Robert perdit fon bien avec fa liberté i je 
redoublai d’ardeur & de foins auprès de Sophie -, j’ofai 
me déclarer ; mais je fus vil & traître fans être plus 
"heureux, &:mon rival fut aimé davantage. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

C’eft le plus bel éloge de fon amante. 

LEUZON. 

Je fus jaloux ; je fus irrité j j’efpérai mieux du perei 
de l’ingrate , & je cultivai fa bienveillance. J’apprends 
d’une peribnne de fa maifon , attachée à ntes intérêts , 
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ijue des fonds retardés ou douteux & des en^agemens 
preflans le menaçoient d’une faillite prochaine. Ce 
prompt revers excita mes alarmes. S’il avoir éclaté » 
mon pere n’eût confenti jamais à mes defirs , & je per- 
dois Sophie •, l’idée étoit horrible , j’étois défefpéré , 
ma tête fermentoit... Je cherchois des moyens... L’oc- 
calîon s’offrit i ma tête fe perdit , 5c vous fçavez le 
xefte. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Le pere de Sophie foait-il que c’cfl: vous qui lui avez 
procuré ces fonds î 

LEUZON. 

Non, Monfieur ; je les fis paifer avec adrelTc, 5c je 
les ai retirés par l’entremife d’un ami. 

Monfieur DE S.AINT-ESTIEU. 

Cet ami a donc votre fecret? 

LEUZON. 

. Non, Monfieur; je l’engageai feulement à paroîtrc 
pour quelqu’un qui avoir intérêt à n’être pas connu. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU 

Mais ne vous faifant pas connoître , qu’attendiez- 
vous enfin de ce fervice ? 

LEUZON. 

Il efl: fi doux de conferver l’efpérance , 8c d’obliger 
ce qu’on aime ! Je fauvois la fortune & l’honneur du 
pere de Sophie. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Et vous portiez la douleur 5c peut-être la mort dans 
le fein de votre pere. 

LEUZON. 

Je le fentis trop tard ! 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Ah , jeunefle 1 

LEUZON. 

Que n’ai-je point éprouvé , Monfieur, depuis que 
la réflexion vint éclairer mon crime î Comment expri- 
mer mes tourmens, 5c cette horreur du fentimenr fii- 
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nertre qui , dépravant mon ame, me rend perfide* 

lâche, infâme éc fils, dénaturé? 

Monlieur DE SAINT-ESTIEU. 

C’eft aiiifi , jeune homme, qu’un feui vice introduit • 
dans le cœur , y fait germer par degrés tous les vices, 

& rend chaque jour plus étroit le périlleux fentier qui le 
ramene au bien-, mais votre repentir lîncere mcralîure^ 

& puifque vous avez ce remords , vous n’avez pas be- 
füin de leçons. 

I.EUZOxU 

Les vôtres font fur moi rimprefiion la plus vive. La 
probité ni’efl: chcre ; daignez m’en applanir la route. 
Tout ce que je vois auteur do moi me déchire & m’ac^- 
cable- J’aime Sophie à la fureur , & je n’en fuis plus 
digne •, je n’ofe lever les yeux fur un ami que j’eftime, 
l.a tcndrelfc do mon pere dl un reproche affreux, & • 
la bonté de les regards m’écrafe : je fuccombe fous le 
poids de mon propre mépris. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Gardez vous, mon ami , de céder à cet abattemenf. 
Vous êtes né pour triompher du vice , & vous en au- 
rez le courage. Une paflîon eft terrible : une ame neuve 
fc faine peut s’égarer lâns doute ; mais fon inftinét 
plus fort détruit bientôt la tache indigne d’elle , & fou 
premier remords la rend à la vertu. 

LEUZON. 

Que ce difeours me confole & me charme ! Je me 
fens déjà plus calme à côté de vous. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

.Te dois partir demain ; allez chercher vos effets, je 
vais vous attendre chez moi. Je me charge du relie. 
LEUZON. 

J’y cours, Monfieur; ah! que mon pere aura de 
plaifir! Il devenoir fi trifte depuis quelques jours! vous 
nous rendez... O Dieux ! jç vois Sophie , je ne f^aurois 
fuppoîtçr fa piéfençc, 
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SC E^lS! E IX. 

Monficur DE SAINT-ESTIEU, Madairne 
• D’HERCOURT, SO EHIE. 

Madame D’HERCOURT à Sophie y en entrant. 

\J 

^ V Ous êtes trop timide, vous dis- je , U fera charmé 
de vous voir... ( à Jonjrere, ) Je vous ai tait attendre , 
mon frere î Agréez que pour vous dédommager , je 
vous préfente Sophie. 

^ iMonheur DE SAINT-ESTIEU. 

Il m’eîE-doux , jMademoifelle , de vous renouvellet 
le témoignage de i’ellime & de l'intérêt que vous 
jn’avez infpirés. 

SOPHIE. 

Monfieut, ces fentimens m’honorent autant que j’en 
fuis flattée ; une perfonne- de mon état a t-elle le droit 
d’y prétendre î . 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Il n’efl: que deux états pour moi , le vice & la vertu. 
J’ai lu flir votre phyfionomie ce que je dois penfer de 
vous. J’en ai dit aujourd’hui mon fentiment à quel- 
qu’un qui vous touche de près. 

.Madame D'HERCOURT. 

A Monfieur Eelmon. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Je fuis très-content de lui. 

SOPHIE. 

C’eft le meilleur des peres. 

.Monfieur DE SAIN I-ESTIF.U en badinant. 

Un peu perfide ; il a trahi le lècret de votre êœur; 
*n’cn foyez pas fâchée, je fuis dilcret. 

Madame D’HERCOURT en badinant. 

Sophie eft fans rancune. 
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' . Monfieur DE SAINT-ESTIEÜ. 

On dit beaucoup de bien du jeune homme. 

SOPHIE. 

Il ne m’appartient pas de faire fon éloge , mais s’il 
avoit l’honneur d’être connu de vous... 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Votre choix me fuffit pour le juger digne de votra 
attachement , ^ je préfage que vos vœux feront rem-* 
plis. ^ 

SOPHIE. 

Ah! Monfieur, vous ne fçavez donc pas fes malheurs} 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

On m’en a dit aflez pour exciter en moi le plus vif 
intérêt. Je me plais à voir les amans heureux, j'aime 
^ protéger leur caufc , ic j’ai tout lieu de croire que la 
fortune ne détruira pas l’ouvrage de l’amour. 
SOPHIE. 

Quel obftaclc n’oppofe - 1- elle pas au bonheur da 
Robert ? 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Il ne faut défefpérer de rien. Votre pere eft bon ; il 
fçait mon fentiment ; la jeunefie à de grandes reflbur- 
ces , & la vertu ne relie jamais fans récompenfe. 

* Madame D’HERCOURT. 

Adieu , Sophie , vous me trouverez tantôt chez 
moi , nous parlerons plus à notre aifc de tout ce qui 
vous intérefle. 


S C E N E X. 

SOPHIE penjîve. 

C^)uc veut dire Monfieur de Saint-Eftieu î Ilfemble 
que mon pere...— Ce matin cependant il m’a paru 
contraire à noS dcfirs... 
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SCENE XL 

SOPHIE, BELMON- 

R BELMON en entrant, 

Obert eft racheté, Volfun me l’annonce, & ma 
Elle me le cache ? Ha ! ha I elle avoit fes raifbns cq 
maciD. 

SOPHIE. 

Le voilà, tachons de pénétrer... 

BELMON. 

( à part.) ( Eh allant vers Sodhie.) 

Rendons-lui la pareille. _ Funefte accident ! Racc 
infernale de Corfaire. 

SOPHIE. 

Qh’eft-ce que c’eft , mon pere? Qu’avez-vous î 

BELMON. 

As-tu vu Madame Robert? 

SOPHIE 

Oui , mon pere. 

BELMON. 

- Elle ne t’a rien appris de nouveau > 

SOPHIE. 

Non, elle m’a engagée à dîner chez elle. 

BELMON. 

Tu peux y aller. -h Elle n’a donc point reçu de let* 
ttedcTétuan? ' 

SOPHIE.. , 

Aucune. 

BELMON. 

Et fon Els ne t’a rien conhé ? . 

SOPHIE. 

' Rien, je vous ai tout dit. 

BELMON, 

' XXÛcaeRC fuiguliett 

' ■> 
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SOPHlÜ avec intérêt. 

Comment? 

BELMON. 

Oh ! rien *, je croyois que Madame Robert t’avok 
donné de nouvelles. 

SOPHIE. 

/ 

Vous fçavez quelque cliofc. 

BELMON. 

Moi î je n’ai vu perfonne. 

SOPHIE. - 

Moniteur Robert elt malade. . 

BELMON. 

Cela fcroit fatal dans cette circonftance, ' ^ 
SOPHIE. 

, .Vous avez reçu quelque lettre. 

BELMON. 

C’cft vrai. 

SOPHIE. 

De Monlîeur Robert? 

BELMON. 

Non •, de Volfun. • ' 

SOPHIE. 

Que vous mande-t-il? 

BELMON. 

Il m’écrit qne^Robert n’eft plus chez l’Intendant dci 
Jardins du Roi. Ce Patron , lalTé fans doute d’attendre, 
l’a cédé poût deux mille écus. <- 

. SOPHIE. 

' • OCiél! à qui? - >/ . 

BELMON. î 

Tu n’en fçais rien , toL Eh bien! nous n’en fçavons 
pas davantage. .v 

.isophie; 

Cette famille eft bien infortunée ! ’ ' ’’ Jl ; . 

BELMON avec un dépit feint. 

Oui -, c’eft bien jouer de malheuft Au momew que 
la rançon étoit prête < & que j’allois tout arranger pour 
le retour de mon ami! cet lntenda#it,.poàilIé JÜR dia- 
ble. 
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ble , vient mettre de nouvelles entraves à fa délivrance. 
7 U vas chez Madame Robert ; garde-toi de lui en 
parier. ( avec ironie. ) ni à fon fils , entends- tu î Je te 
Je défends j’irai les voir.* 

(Sojhie J on lentement , d'an air mécontent , s'arrête , 
Je tourne à demi ^ regarde fon pere,y détourne la, 
tête lorftjue Jon pere la regarde y & s'en va. 


SCENE XII. . 

0 EELMON/é«/. \ 

Uel air de vérité ! Je n’ai pas dtiblié le s'il revenoit. 
Ui. veut me ménager fans doute le plaifir de la fiir- 
prile , je veux Je leur donner à mon tour. Ils ne fça- 
vent pas que Robert eft au moment d’arriver. J’en ai 
la première nouvelle. Je vais au Port, je l’attends, 
je m’empare de lui , je le devance de quelques mo- 
inens chez fa femme , pour préparer leur entrevue , & 
je les raille tous à mon aife fur le lecret qu’ils m’ont 

fait de la rançon. 

* 

Fin du premier Âéte. 




ACTE II. 

Le fkéatre repréfente une chambre mal meublée. 


SCENE PREMIERE. 

Madame Robert travaille à quelque ouvrage de mode. 

M Madame ROBERT feule. 

On fils tarde bien à venir !... Ce pauvre garçon 


s’épuife de travail. 


D 
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SCENE IL • 

Madame ROBERT, ROBERT//^. 

H Madame ROBERT. 

A ! te voilà’ Tu te fais bien attendre. 

ROBERT fils. 

Il y avoit de l’ouvrage prefle , il a fallu le finir. Je 

fuis un peu fatigué. 

'' Madame ROBERT. 

Repofe-toi , mon ami. L’heure du dîner approche , 
Kous avons compagnie. 

ROBERT fils. 

Qui î ^ 

Madame ROBERT. 

' Une jolie Demoifelle qui vient de la campagne ; 
^lle m’a fait vifite. 

ROBERT fils, avec joie. 

Sophie î 

Madame ROBERT. 

Ton cœur la devine aifément. ( En /ourlant. ) Tu ne 
feras pas fâché , je penfe... 

ROBERT fils. 

Ha, ma mere ! 

Madame ROBERT. 

Je vais tout difpofer. 


SCENE 111. 

M ROBERT filsyfeul. 

E voilà libre enfin. Ces moriiens de repos ne 
feront pas perdus pour mon pete , je vais les pallet 
près de Sophie, je puiferai dans Ion cœur, dans fc^ 
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yeux y cette ardeur nouvelle qui fait furmonter le 
travail & la péîne. Quel changement j’éprouve en moi 
depuis ce matin! Quelle douceur fecrette elle a fait 
pafler dans mon ame ! 


SCENE IV. 

ROBERT//^, SOPHIE. 


C ROBERT fils y joyeux. 

’Eft vous, Sophie?... ( Sérieux.) Qu’avez-vous? 
SOPHIE. 

Rien , mon ami ; pourquoi cette demande?... 
ROBERT fils. 

Je ne te trouve pas de la même humeur : le plailîr 
'4e nous voir t’infpiroit ce matin plus d’enjouement. 
SOPHIE. 

Le plaifir n’eftpas toujours épanoui... As-tu vu mo». 
■ pere ce matin ? 

ROBERT fils. 

Non. 


SOPHIE. 

Lui nous a vus.» il m’a parlé de toi. 

ROBERT fils. 

Qu’a-t-il dit, je t’en prie? As-tu pénétré fes fenti- 
mens ? 

SOPHIE. 

Il a toujours de toi une opinion avantageufe. II 
•envient de tes bonnes qualités. 

ROBERT fils. 

Et cette opinion ? ces qualités ?». qu’en dit-il , So^ 
phie ? ' 

SOPHIE. 

Il t’eftime beaucoup ; mais... cet efclavage de toa 
pere». fon infortune... ta pofition... 

ROBERT filî. 

Eh bien! 
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SOPHIE. 

H trouve tout cela bien trifte. 

R013ERT fils. 

J’entends... H ne voit plii.s en moi qu’un miférabîs 
fans bien & fans refîburcesi mon malheur l’a changé j 
la perte de nos biens l’a détaché de mon perc & de 
moi ; il veut difpofcr de ta main en faveur d un au- 
tre fon choix, déjà fixé peut-être fur Leuzon , va 
mettre le comble à mes revers. 

SOPHIE. 

Non , mon ami ; je fonde ma confiance fur les 
propos de Monfieur de Saint-Eftieu : il m’a dit de toi 
des chofes trcs-honnétes. 

ROBERT Jî/i. 

De moi; Il ne me connoîr pas -, je ne l’ai jamais vu, 
SOPHIE. 

Je l’ai vu ce matin avec Madame d’Hercourf, il vC' 
noit d’avoir avec mon pere je ne Içais quel entretien , 
dont nous étionsT’obiet. Monfieur de Saint-Eftieu a 
protégé nos intérêts, & m’a fait entendre que nos voeux 
feroient un jour remplis. 

ROBERT fils. 

Que ton cœur cft aifément feduit ! Quelques propos 

V3.2UCS««* 

SOPHIE: 

Il m’a parlé, te dis -je, du ton le plus propre à 
flatter notre cfpoit... Mais ton pere... 

ROBERT.//^. ■ 

Il fortira bientôt d’efclavage , & fi mon bonheur ne 
dépend que de fon retour ••• 

SOPHIE, 

Il eft bien éloigné 

ROBERT //J. 

Non , Sophie ; nos travaux afiidus,.. 

SOPHIE. 

Hths ; [à part.) S’il fçavoit... Mais pourquoi laf- 
fliger ? 
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SCENE V. 

ROBERT fils. Madame ROBERT , SOPHIE. 

A Madame ROBERT. 

, Lions , mes enfans , venez vous mettre à table. 
Sophie fera mauvaife chere -, nous la dédommagerons 
dans un temps plus heureux. 

SOPHIE. 

On eft bien en tous temps , Madame , auprès d« 
fes amis. 

ROBERT fils , à part. 

Monfieur Belmon a quelque projet, mon preflen- 
timent n’a pas été trompeur. 

Madame ROBERT. 

Tu ne viens pas, mon fils? 

ROBERT fils , à pan. 

Elle ne fera pas <à moi î ( avec dépit.) Ab Leuzon! 

SOPHIE d'un ton mignard. 

Venez donc, Monfieur Robert. 

ROBERT fils. 

Je vous fuis , ma chere Sophie, 


. -SCENE VI. 

\ 

ROBERT fils , BELMON, Madame ROBERT , 
SOPHIE. 

S BELMON. 

Erviteur, Madame Robert; bon jour , mes enfans.^ 
Madame ROBERT. 

Bon jour, Monfieur Belmon ; il y a long-temps qu’on 
ne Yoi^s a vu. * 


Digitized by Google 




30 Le Bienfait Anonyme s 

BKL\40N. 

Vous avez raifon ; les affaires entraînent , les jour^ 
s’écoulent; on n’a le temps de rien... Vous n’attendez 
perfonne à dîner , à ce que j’ai vu là-dedans ? 

Madame ROBERT. 

Si je croyais qu’un repas frugal eût ’ de quoi vou* 
tenter > 


BELMON. 


Ma foi , non ; c’eft une affaire finie. Je vous dirai 
même que depuis long-temps je n’avois fait de repas 
avec autant de plaifir. Ma fille m’a laifle fcul ; il m’eft 
furvenu un vieux ami que j’attendois avec impatiei\ce ; 
nous nous fommes revus , embraffés avec tranfport ; 
nous avons parlé voyages , projets , malheurs ; & nous 
avons bu fec. 

Madame ROBERT. 

C’eft fort bien. 


SOPHIE. 


Votre ami vous a rendu bien joyeux , mon pere ^ 
,Vous ne l’étiez pas tantôt î 

BELMON. 


On a comme ça des momens ; l’humeur change fuL 
vant les circonftances. 

SOPHIE. 

Cet ami n’eft donc pas fi malheureux que dautres î 


BELMON. 


( à Rohett fils. ) 

Tout s’arrange avec le temps... Tu ne dis mot, toi ? 
Il femble que tu boudes ? 

ROBERT fils. 

Non. 


‘ Es- tu malade? 
Non. 


BELMON. 
ROBERT fils. 


BELMON. 

Pourquoi donc cette humeur fombre , taciturne? 
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ROBERT fils, 

CEacun a fcs raifons. 

BELMON. 

Fi , cela ne fied point à la jeuneffe : quand j’étois à 
ton âge... 

ROBERT fils. 

Vous n’aviez pas un pere dans les fers. 

BELMON. 

F.h bien! il faut le racheter. 

ROBERT /ij. 

Vous parlez à votre aife , Monfieur , il faut deux 
mille écus. 

BELMON. 

Vous ne les avez pas î 

Maclame ROBERT. 

Je n’en ai que les deux tiers. 

BELMON. 

Je completterai la fomme. 

Madame ROBERT. 

Ah ! Monfieur ! J’accepte l’offre avec plaifir. 

BELMON d’un ton railleur. 

Vous n’en avez pas befoin , il eft inutile de feindie* 
Madame ROBERT. 

Comment ! 

BELMON. 

Vous avez envoyé la rançon. 

Madame ROBERT. 

Moi? 

BELMON. 

Vous faites ainfi vos coups à la fourdine , fans pife 
Tenir vos amis. 

^ Madame ROBERT. 

Je ne vous entends pas. 

BbLMON. 

Bon , bon , c eft un complot j vous êtes tous d’ae« 
cord. 

Madame ROBERT. 

Je ae vous entends point > vous dis-je. 
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■ BELMON. 

Robert cft en chemin. 

SOPHIE. 

Quoi / Se pcut-il; 

ROBERT fils. 

Mon pere en chemin ? Hélas ! 

BELMON. 

Je le fçais de très-bonne part, vous l’avez racheté, 
mon ami me l’a dit , il vient de Tétuaii. 

Madame ROBERT toujours vivemenc. 

Il connoît mon époux î 

BELMON. 

Oh ! je vous en réponds. 

Madame ROBERT. 

Qu’en dit-il î Que fait-il î% Je veux voit votre ami. 

ROBERT fils. 

J’y vais tout-à -l’heure, ma mere. 

BELMON. 

Robert fe porte bien, il arrive. 

Madame ROBERT. 

Cela n’eft pas pollible. 

BELMON. 

Ha I vous ne voulez pas en convenir , gardez donc 
vos fecrets : je vcuis apprends que j’en fçais plus que 
vous , il cft ici. 

SOPHIE. 

Que dit-il ? 

ROBERT fils. 

Quoi î 

Madame ROBERT. 

Que dites-vous ; 

BELMON avec explofion de joie. 

Oui , mon ami, ton pere , votre époux... le voilà... 



SCENE 
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SCENE FIL 

BELMON , ROBERT fis , ROBERT p<re, 
Madame ROBERT, SOPHIE* 

ROBERT perti 
X* • A femme ! mes enfans ! 

Madame ROBERT. 

Mon époux! 

ROBERT fin. 

Mon pere l 

SOPHIE. • ' 

Monfieur Robert ! 

La. mere & le fils fe grouppènt aupt'es dupere. Sophit 
-d'un côté y Belmon de l'autre , contemplent ce fpeSacle^ 
Il y a un moment de filence, 

SOPHIE. 

O doux moment ! 

ROBERT pett > tendrement. 

Mon cher fils , Ma chere femmé ! 

Madame ROBERT, tendrenient. 

Robert ! 

ROBERT //j., 

O mon pere! 

BELMON a part y s'ejfuyant les yeuse. 

On poutroit bien fupporter quelque temps d’efeii^ 
vaee à ce prix-là. 

ROBERT pere. ^ 

LaifiTez-moî refpirer: je fuccombe à tant d émotionsï 
rafpedt de mon pays, vos embraflemens ont porté dans 
mon amc une joie I.... Je fuis au fein de ma famille ! ..m 
J e vois autour de moi ce que j’ai de plus cher. 
ROÜLRl fils. 

Le Ciel enfin plus fàvoiable a terminé Yos peines i 

- fi 


Tous à là 
fois, & du 
même cri de 
furprife & dé 
joie. 
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RÜBENT pere. ' 

Je les ai bien fenties, mes amis -, j’en ai bien dévoré 
l’amertume ; elies auroient moins abattu mon courage, 
fl j’eufle refté feui en bure à l’infortune j mes jours font 
peu de chofe , mais l’image de votre fituation me fai- 
Ibit fentir l’adverlîcé dans toute fon horreur. 

Madame ROBERT. 

Hélas ! nous ne penfions qu’à toi ! 

ROBERT pere. 

Le fort, vous le fçavez , me fit tomber fous le pou- 
voir d’un Patron avare de dur, qui croyoit être humain, 
parce que l’âpreté du gain ne lui permettoit pas d’être 
barbare j il allégeoit mon travail , de ne vouloir rien 
diminuer de ma rançon ; fa cruelle pitié ménageoit 
mes forces, & fon avidité déchiroit mon atne : il laif- 
füit flétrit par la douleur les relies d’une vie utile à 
vos beloins i le Ciel a voulu la conferver pour vous ; 
il a béni votre amour de vos foins 5 un feul inftant vient 
d’effàcev mes peines, de mon cœur eft livré tout entiet 
au l'entiment du bonheur qu’il n’ofoit efpérer. 

Madame ROBERT. 

Eh ! qui s’y feroit attendu ? Je ne puis t’exprimer..î 
ROBERT pere. 

Ah! Tout ce que vous avez fait pour moi, m’expli- 
que allez votre joie ; mais permettez à ma tendrelTe de 
vous faire un reproche. Pourquoi porter fi loin la pré- 
voyance à mon égard? >fe fuffifoit-il pas de payer mon 
paflage de ma rançon î Pourquoi ce vêtement fi voifin 
du luxe ? de pourquoi ces douze cens livres qu’on m’a 
remifes à mon départ? 

Madame ROBERT. 

Qüe veux-tu dire î 
^ ROBERT pere. 

N’étoit-il pas prudent de mettre à l’abri du péril ce 
..fruit précieux <^e votre travail î Si j’culfe péri dans le 
trajet, que fefiez-vous devenus î. Accablés du regret de 
ma perte , & prives de ces fonds, vous retombiez dans 
l’indigence de dans le défefpoir. 
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Madame ROBERT tres-furprife. 

Je ne comprends rien à ce difcours, mon ami j cette 
lançon, cet habit , ces douze cens livres ; je ne fuis pour 
rien dans tout cela.... Ce n’eft pas moi qui t’ai racheté* 
ROBERT ptre. 

Que dis-tu , cliere époufe ? 

. BELMON a part. ' , 

* En voici bien d’une autre. . ' ‘ 

Madame ROBERT. 

'Je n’avois pas la Ibmme. 

ROBERT />sre. • 

O Providence ! Eh ! qui m’a donc délivré î ' . 
Madame ROBERT. 

Je n’en fçais rien : je ne t’attendois point -, j’ai cru 
que quelqu’heuréux événement t'avoit rendu la liberté. 
ROBERT ptre. 

Mais.... quel eft ce myfterc ? ’ , 

Madame ROBERT. 

C’eft fans- cloute ton fils’-, il a voulu nous furprendre. 

, ^ ROBERT pere. , 

Mon cher fils ! 

Madame ROBERT. ^ ’ 

Il aura trouvé des lecours. 

ROBERT 

Ce n’eft pas moi. , 

ROBERT ptre, - - > 

Je brûle de connoître l’objet de ma reconnoilTance. ‘ 
ROBERT jils. 

Ce n’eft pas moi ; je ne le cobnois point. 

ROBERT ptre à B timon. 

Il n’y a que toi, mon ami, qui puilTes expliquer cette 
énigme. 

BELMON. 

TuconnoVs ma franchife... Les fonds que je perdis 
avec ta pacotille , ont mis pendant long-temps mon 
honneur en ‘danger -, & ce n’eft qu’aujburd hui que 
j’allois t’être utile ; ainfi je n’ai point de pact à ton 
retour. 
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^ . ROBERT pere. 

Que les inftans du plaifir font rapides ! Il y a dans 
ce fecrct je ne fcais quoi qui me t;rouble» 

' SOPHIE. ' . 

Tout cçci me confond. 

Madame ROBERT» ^ 

C’eft incroyable. * ^ ^ 

JIQBER.T JilSi avec une vivacité foudaine s vaèlet 
de joie. 

Il me vient une idée... Oui... c’cft lui, _ 

ROBERT ./jçre , vivement* 

Qui ? ; . , . - 

ROBERT fiU, ■ 

Vous fouvient-il , ma mere , de cet incopnu a qui je 
racontai nos malheurs dans tnon batelct, ^ qui mç 
donna fa boiirle ? , ” ■ 

Madanie ROBERT, , 

Oui, ' , , 

' ROBERT^/.r, , , 

Il me fit bien des queftions fur l’état dé mon père. 
Je le vis attendri fur mon foit j & ç eft lui qui 
çheté, n’en doutez pas. - 

BELMON à'par^ ... : 
Quel conte I ... 

ROBERT pere, à fa femme, , 

Qu’eft-ce que c’eft que cet inconnu î 

; ; SOPHIE, » 

’ Voiqi Monfieur Hamberg. , . , 

Madamq RQBfllT ^ 

JçtçdiraUçUt t . . . ' 


• - K.v 


If 
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SCENE V î 1 l 

Lbs ïrécédens, HAMBERG» 


BELMON, : 

JSonjcnir , mon ami. 

HAMBERG. 

Bonjour , Belmon ; je viens <ie chez toi , j© vouloi» 
te parler, ( yf Monfi^ur & à Madame Roiert.). Agréez 
que te vous félicite d’un retour depuis li long-temp« 
defiré. ' ’ 

ROBERT fete. 

Je fuis très-fenfiblc à votre honnêteté. Nous allon? 
^us lailTer libres. 

.. HAMBERG. 

Point dç dérangement, je vous prie. 

BELMON. 


Non, non •, le dîner les attend.. - . ’ : 

Madame ROBERT dfon mari. 

Viens; que je te conte l’aventure. ' 

ROBERT fils , bas à- Sophie. <■ ■ 
,yien4roit-il lui parler pour fon fils), 

. . BELMON à Hamèerg. 

, Qu’yli-t-il de nouveau, mon cher) . 

j SOPHIE bas à Robert.- - • 'r 

Nous le fçaurens , mon pere me dit "tout Aliione, 
îuon ami J ne t’inc^uicte pas, ■ 

‘ ..i 




\ 


f 


l 


Digitized by Google 


35 


Le Bienfait Anonyme ^ 


■S CENE I X. 

*BELMON, HAMBE'RG. 

HAMBERG bas j en confidence. 

J E fuis dévoré de chagrin , Belmon. Il y a deux moi» 
qu’un fatal événement m’obligea d’épuifcr les reflbur- 
'ces que j’avois parmi mes amis , pour acquitter des 
lettres de change ; quatre cens louis en or venoicnt do 
m’être enlevés dans ma maifon. 

BELMON. 

Ciel I Que me dis-tu là? 

HAMBERG. 

Je n’ai point fait de bruit, pour ne pa» éveiller, le 
créancier avide, qui caufe alors noac ruine, en vou* 
lant alTurer fes fonds. 

BELMON. 

C’eft très-bien ; mais comment cft-il arrivé.™. 

HAMBERG 

\ J’étois excédé ce jour-là de travail, je comptois , je 
fcrrois de l’argent: ce jeune homme que j’ai pris de- 
puis peu fur ta parole, furvint; il me parla^ d’affaires; 
je fus diffrait ; je fuivis quelque objet du nwnient; U 
étoit tard ; je fbrtis pour le refte de la foirée. Ce lende- 
main j'e m’apperçois que ma caiflfe eft ouverte & moo 
.or dil^ru. 

BELMON. • ■ ' 

Et tu l’avois fermée ? 

7 HAMBERG. 

Je ne m’en fouviens pas. 

. BELMON. 

Point d’effraélion? 

HAMBERG. 

Non. 
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BEI. MON. 

ijuelqu’un s’introdmfit chez toi... 

HAMEERG. 

Ceft furcment quelqu’un qui connoilToit bien les 
êtres. 


BELMON. 


Cet accident me frappe. Robert t’a bien gardé le 
fecret, il ne m’en a pas dit un mot. 

HAMBERG. 


Toi , qui.connois ce jeune homme , Belmon, es-tu 
bien fur de lui ? 

BELMON. 

Très-fûr^il eft honnête & fage : tu peux être 
quille à fon égard. 

HAMBERG. 

Je ne penfois pas à lui : c’eft le retour inopiné de 
fon ^ere que je t’ai vu embraller fur le port , qui m’a 
tout-a-coup fait ombrage. 

BELMON. 

S’il a pu te venir quelqil’inquiétude , tu dois bannie 
tout cela. Ce garçon a des mœurs , & j’en réponds. 

HAMBERG. 

Il eft furprenant qu’après la bienveillance que je lui 
témoignois , il ne m’ait point parlé de la délivrance 
de fon pere ? 

BELMON. 

Il ne la fçavoit pas. V 

HAMBERG plus furprîs par dtgre's. 

Quoi I fa mere ne lui a point fait part.... 

BELMON. 

Sa mere l’ignoroit. 

HAMBERG. 

Ha! ha ! Robtfrt a donc trouvé là-bas des relTources? 

BELMON. 


Robert n’eft pas plus inftruit qu’eux. 

HAMBERG. 

' Mais cQmoacQt dojic^.. 

« 
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BELMOX. 

Ccft une énigme » mon cher , nov. î ir''. -'ronstdu» 

qui peift l’avoir racheté. 

; HAi^ERG penM 

Ce que tu me dis-là me paroît bien fingùnt r, 

BELMON. 

Très-Ungulicr vraiment. 

HAMBERG* 

Et le fils ne fcait abfolument tien ? 

BELMON. 

Non J il croit 'que c’eft quelqu’un qui Un foir lui - 
donna de 

. . HAMBERG. 

Oui, il m‘a conté cette aventure. Quelle apparence 
que cet homme„« 

BELMON. 

Ho ! C’eft une idée. 

HAMBERG. 

Je fais une réflexion. 

BELMON. 

Quoiî 

HAMBERG. 

Ce jeune hommé ne foupiroit qu’aprcs le retour de 
ion perc. Je fçais qu’il adore ta fille. Sa pofition a bien 
'pu l’alarmer. L’amour eft fougueux à fon âge... Ne 
connoiflant pas l’état de mes aftaires , & fe propofant 
d’^1 eurs de rembodrfer cette fomme , n’auroit-il pas 
fecretement envoyé... 

BELMON Brufquement & vivement . 

Cela ne fe peut point ; on- ne fait pas pour une bonne 
eélion , une aélion malhonnête , & ma Allé ne l’auroic 
point aimé s’il en avoir été capable. 

HAMBERG. . 

Mon fort eft bien cruel ! Il eft affreux de manquer 
à fes cngagemqns quand on n’a rien à fe reprocher. 

BELMON. 

Je fuis touché de ton malheur. Je ne polTede pas , 

dans 
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dans ce momertt, une lommc confidérable , mais c* 
que je puis avoir eft bien à ton fervice. 

HAMBERG. 

Je ne refufe point-, je verrais Au furplus, je ne perds 
pas encore l’efpGir de découvrir l’aiiteur... Je ci-erclm 
oes traces. Peut-être... ' ' 

BELMON. * 

Il ne faut rien xiéç^liger, mon ami, l’objet vaut bieri 
la peine qu’on D’épargne pas les démarches. 

HAMBERG. 

Adieu } je te laifle : tu dois ces momens à l’amitié* 
Nous nous reverrons. ^ 

BELMON. 

Je fuis ton ferviteur. l 

’’«==== " 


SCENE X. 

‘BELMON , SOPHIE , ROBERT fis. 

( Sophie & Robert fils entrent pendant ce monologue. ) 
BELMON penfif. 

(^’EH un cruel accident L’hiftoire de cette ran- 

çon».. Je fuis fur du jeune homme.,.. ( Avec dépit.) 
Cet Hamberg.... Quand on a du chagrin , on n’cft ni 
prudent ni julle; un mot lâché circule en confidence, 
& flétrit fourdement une réputation... Mais s’il étoic 
vrai que cet inconnu... , 

SOPHIE a Robert fils , k l'écart. 

Madame d'Hercourt m’attend : Monfieur de Saint- 
Eftieu nous protégé ; ils apprendront tous deux avec 
plaifir le retour de ton pere. [Elle fort.) 

* BELMON. 

,, Oui , c’eft le fcul moyen de convaincre Hamberc»^ 
ôcd'e mettre mon efpnt en repos* 

î 
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SCENE XL 

BELMON, ROBERT Jils. 

" BELMON. 

i_!h bien , mon» ami, nous étions Wen joyeux tout- 
à-i’heure, voilà comme tout change. Ton pere... Lette 
Vansonroccup=,l=ch^.|™^^^^^ 

I aventure du bateiet l’a rendu plus tranquille. 
BELMON. 

> Et tu crois fermement que cet homme 1 a racheté î 
ROBERT//^. - 

Oui , j’ofe l’alTurer. , , • 

BELMON , yôwn’^nr avec bonhommie. 

Tu fçais donc quelque chofe... Fais-moi cetteconfi- 
dence, je t’en prie. 

’ ROBERT//J. > 

Je vous protefte que je ne fçais plus rien. 

^ BELMON. 

Un inconnu ne donne pas fon argent fans fçavoit 

comment il le place. 

ROBERT //J. , 

'Ah ' vous n’avez pas vu comme moi cette lenlibilite , 
; cet intérêt que le malheur excite dans une arae comme 
lafienne! 

BELMON. 

Il dut être bien attendri 1 .... Cependant le myftere 
oui nous agite eft plus important que tu ne penles i 
& nous n’aurons point de repos qu’il ne foit édairci. , 
ROBERT //r. 

Je le defire autant que vous. « 

. BELMON. ^ 

* Ceft qu’il y a cUconftances où les érénemens 
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ics plus fimples peuvent prendre dans le monde une 
-tournure lînguliere. 

ROBERT fils. ' 

Cela peut être ; mais... 

BELMON. 

Tu connois la vieille amitié qui me lie à ta famille, 
je te fuis attaché dès l’enfance ; je t’aime. 

ROBERT fils. 

Autrefois. • 

BEEMON. 

Et toujours.... Je fuis auffi jaloux que toi-même de 
(on honneur. 

ROBERT JUs. 

Je le crois •••• Mais pourquoi..» 

BELMON. 

. Ce pauvre Hambe'rg eft venu me confier fbn infor- 
tune.... Tu n’en avois rien dir. 

■ ‘ ROBERT fils. ' 

Il avoit exigé le filence.... 

BELMON. . 

Il n’a pas retrouvé fon argent.... Cet homme a bien 
du fouci. 

ROBERT fils. 

J’en fuis vraiment affligé. 

beLmon. 

T/)n pere eft racheté : on ne fçait ni pat qui , ni com- 
ment. 

ROBERT fils. 

Je vous i’ai dit. * ■ r ' 

* BELMON. 

Cet inconnu.... Mais c’eft qu’il faut le connoître.... 
Cette aventure d’Hamberg.... Cette .délivrance de ton 
pere.... à la meme époque.,., cela fait naître des idées..., 

ROBERT fils. 

Que dites-vous ? 

BELMON. 

L’efprit d’Hamberg travailla , cet homme eft défolé. 

ROl^RT fils. 

Auroit-il eu l’audace \ ' 
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BELMÜN. . ^ . 

Il n’efl pas obligé , comme moi , de connoitre tes 
mœurs » ton cataélere. 

ROBERT fils. 

Je vous entends. O Dieux ! 

■ BELMOxN. 

Je ne dis pas •••• 

ROBERT//^. ; M 
Je vois d’où part la calomnie. Ah, le traître ! 

BELMON. ■ ■ • 

Qiiiî 

ROBERT 

Lcuzon*. 

• RELMON, . 

Leuzon î 

ROBERT fils. 

" Pour réuflîr plus sûrement à m’enlevér Sophie, Iç 
lâche veut me ravir lhonneur.„, Ah! je rri'çu vçnççT 
ïai.... Je me fens une rage. ‘ . , . 

BELMON, ' 

Je ne t’entends pas. 

ROBERT fils,' ■ ‘ : 

Leuzon m'entçndxa mieux. . ‘ * 

BELMON, 


Où vas-tuî 
“ je fors. 

/ 

Ecoute. 

Je fçais tout 


ROBERT fili. 
BELMON. 
ROBERT fiur’ 




' BELMON, .,■ 

Ecoute-moi, 'te* dis-, je ? • , 

' ROBERT fils.^'''-'" ‘ - 

Eh bien ! - ... 

BELMON/ ‘ ; 

; E!* f de LÇM?0P ? de So|)hie j exjplicjuç-mpi 


• • . : K 
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■ ROBERRT fils. 

Leuzon eft amoureux de votre fille.«. 

! ^ , BELMON. ^ . . 

, 3-ui î , . • 

^ ROBERT //j.- 

-- Il en cft éperdu , vous dis-je. lia leu le retour d« 
mon pere -, il l’a redouté , fans doute i & fa balTe ja- 
loufie a furpris la crédulité de Mqnfieur Hamberg, 
qu’il a fait agir auprès de vous pour me noircir dans 
^otr« e^rit, ^ pour vous éloigner de m’accorder So- 
phie, 

.V " ^BEEMON. :• . 

Ha! ha! 

ROBERT fils f avtc une fiireur concentrée. *• • 

, ' Il ne me connoîc pas , le perfide : il a bearu vous flat- 
ter j je vous jurc.qu’ü ne l’aura qu’avec ma vie. -. . . , 

BELMON. ... . . ■ 

Et tu Paimes donc bien î 

~ ROBERT/Zr. ' ' • 

Si je l’aime ! tout cç que la beauté^ la vertu réunies 
peuvent exciter de tranfports.;.^ v u ^ . 

BELMON. 

,'f Eh bien ! • arrangeons- nous ^ mon ami j ce Leuzontç 
tourmente ; & moi , c’eft l’inconnu. .le tiens à cetto 
découverte j & je veux s’il- cil poffible , en venir , à 
bout. • ■ • - 

ROBERT fils. 

r.. 'Vous ferez latlsfait, jç chercheraf l’objet dc-mâ re- 
çonnoilTançc j 5c le temps qui dévoile tout...; '* 

: .'BELMON.: 

Tiens j je ne ,fais pas les choies à demi ; je n’ai 
qn’unç parolç ; l’homnae une fois reconnu , je te ddnne 
ma fille, • . 

.. . ROBERT //f.. 

Sophie,... Monfxeur Belmon.... Eft-il bien vrai?.... I 

- ■ belmon , ‘ 

Je tç U donne; ’ > 
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ROBERT ^Is , avec enthoujiafme, t 
M on bonheur eft certain. Puifque le Ciel plus pro-^ 
pice a ramené mon pere dans ces lieux, mon bienfai- 
teur eft inftruit*, il n eft pas loin de nous ; on ne fuit 

Î ias les cœurs qu’on rend heureux. Ce fauveur d’une 
amille entière viendra contempler Iba ouvrage ; & 
fa préfence , objet de tous mes vœux, mettra le com- 
• ble à ma félicité. 


SCENE XII. 


J BELMON feul. 

E ne demande pas mieux : Mais la confiance de 
ce jeune homme dans cet inconnu m’étonne.... Il y a 
là quelque chofe que je ne conçois pas. 


S C E N E X 1 1 I. 

i 

cRELMON , ■ ROBERT pere , Madame ROBERT. 

G , . Madame ROBERT. • r-, . 

Ü eft mon fils î . ... . ; 

. BELMON.' 

. II. eft forti, le cœur rempli de" zele pour cherche!: 
votre bienfaiteur.^ ; : . il ‘ » ’ 

ROBERT pere. 

. , Donner à mon fils une fomme-, Sc racheter encore 
“à grands frais un efclave inconnu î Qu’en penfes-tu î , 

- '-i ' ■ " ‘ BELMON. , , , . ' , 

Cela paroît bien fort. i ^ 

, . Madame ROBERT. - i j; 

■ Pourquoi non, puifque mon fils l’afluré. 

ROBERT pere. 

H%! Peut-il l’^urcr ! 
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' BELMON. 

Il perfide du moins avec trop de fermeté pour ne 
pas être du fecret. 

ROBERT pere. 

Mon efprit inquiet fe tourmente en vaines conjcc- 
, turcs , & j’ai à cœur d’approfondir la vérité, 

BELMON. 

Employons les moyens qui nous reftènt. Toi, tu 
iras parler au Capitaine du vailTeau qui t’a porté ; il 
pouiÿoit te donner quelques renfeignemens. Il faut 
aufli s’informer adroitement chez les Banquiers. Moi , 
j’interpellerai ma fille , les amans ne fe cachent rien , 
& je fçais comment je dois m’y prendre. Vous, tâchez 
de gagner votre fils. Une* nouvelle raifon, un intérêt 
nouveau nous font une néceflîté de percer ce myfterc, ' 
ROBERT pere. 

Qu’eft-ce que c’eft ? 

BELMON. 

Viens , mon cher. Puifle une journée que je trouvois 
fi belle , fe terminer par une heureufe fin. 

Fin du fécond Ade. 



ACTE III. 

Le ‘théâtre reprêjente le Port de MarfeilU: 


- SCENE PREMIERE.. 

S OF H I E, ROBERT fis. 

C SOPHIE. 

Omme te voilà fajt î 
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ROBERT jiis. 

Ah ! Sophie i 

SOPHIE. 

D’où te vient ce défordre , mon ami î D’où vient 
cette émotion î * 

ROBERT Jils. 

J’ai parcouru, comme un infenfé, les quartiers les 
plus fréquentés de la ville , cherchant de tous côtés 
mon bienfaiteur & mon ennemi. Mon cœur fuffit â 
peine aux fentimens dont il eft. agité. La douftur, 
le plaifir, l’amour, la haine, refpérance , la crainte y 
legnent tour-à-tour , & le deftin bifarre femble réunie 
à la fois tout ce qui m’accalble & tout ce qui m’en- 
chante , pour épuifet ma fenfibilité. 

SOPHIE. 

Que s’eft-il donc palTé entre mon pere Sc toi , de- 
puis ma fortie ? 

ROBERT fis. 

L’abattement où me plongeoient mes peines , éga- 
rant ma raifon , j’ofai le foupçonner de deftiner fa hile 
à des engagemens formés par la cupidité...» Combien 
je m’abufois ! Qu’avec tranlport abjurant mon erreur , 
j’ai bientôt reconnu les traits dont ru me l’avois peint 1 
Il m’a promis ta main , li je puis retrouver le libéra- 
teur de mon pere. 

^ SOPHIE. ' 

Tu le découvriras, Robert i un prellentiment flat- 
teur me l’annonce. 

ROBERT fis. .. 

Et moi , Sophie , je fois atteint d»^ a> plus vive 
crainte. Pardonne à l’excès du malheur & de l’amour. 
I,a douce conHancé féduit facilement les cœurs favo- 
rKés du fort, mais l’adverfité la repoulfc. 

SOPHIE^ . ' ' ' • . 

Ce généreux inconnu voudroit-il fe dérober lui-même 
à vos defirs î Son plaifir le plus doux n’eft-il pas de 
voit fa récompenfe écrite dans vos yeux ? . T. 

• ROBERT //X. 
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^ • ROBERT fils. 

11 y va de l’honneur , Sophie. Tu ne Içais pa? à quel 
point Leuzon ofe poufler Tuatrage , il a voulu me 
perdre dans l’eiprit de ton pere , en étayant la noire 
calomnie lur le malheur d’Hamberg. 

SOPHIE. 

Quoi ! Leuzon î 

ROBERT fils. 

Hé !, quel autre que lui en eût été capable? Le lâche 
évite ma rencontre. 

SOPHIE. 

Je voulois, mon ami, ménager ta délicatefle •, mais 
puilque ru fçais tout , apprends qu’il vient de le paflet 
à ce fujet , entre mon pere & moi , une feene q 11 fera 
long-temps chere à mon cœur , puifqu’cile m’a prouvé 
fa tendreue. 

ROBERT fils. 

Quelle eft-elleî 

SOPHIE. • ■ ■ 

Monfieur de Saint- Eftieu ni Madame d’Hercourt 
n’étant pas chez eux , |’ai regagné ma demeure. J’étois 
avide de coniioître , pour nos intérêts, l’effet que le 
retour de' ton pere avoir produit fur le mien , & je 
l’attendois avec une émotion qui me tenoit dans un 
état pénible 11 eft enfin arrivé : jamais il ne m’avoic 
paru d’une humeur fi févere Ciel ! les voici tous 
deux. ' 

ROBERT fils. 

Qui î . 

SOPHIE.^ 

Mon pere & le tien ; éloigne’^toî. Ta mere veut fe 
voir , tâche de la joindre , elle doit être au port. Jç 
m’y rendrai. Je, vais retourner chez Madame d’Het<^ 
court i Monfieur de Saint-Eftieu part demain. 


•1. 



I , 


G 
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T=g== ■■ '■ ' 

SCENE IL 

BE L MON, ROBERT 

L ROBERT pere. 

E Capitaine ne fçait rien , j’en fiiis pénétré de dou- 
leur. Après ce que tu m’as raconté d’Hamberg , il faut 
que l’auteur d’une aélion fi noire , ou celui de ma dé- 
livrance , découverts , rendent à mon fils toute foa 
innocence. 

BELMON. 

Je le fens comme coi. 

ROBERT 

Mon fils eft vertueux, & je ne crains rien de lu£ 
qui ravililEe. Le défit de me voir, de terminer mes 
peines , de s’unit à Sophie , auroient bien pu le porte! 
t des engagemens... 

. , BELMON. 

Eft-ce qu’il auroit trouvé du crédit? 

. ROBERT rcre. 

: Sa probité connue aura fum peut - être à ces âmes 

'étroces qui fondent des profits infâmes fur le malheur 
des gens de bien. 

,, .'BELMON d'un air content. - • • ' 

Je crois , mon cher, qu’il ne s’eft point mêlé<de ta 
nmçon -, il n’en auroit point fait un fecret à ma fille % 
te Sophie n’eft pas capable de me tromper. 

ROBERT p<re. 

‘ ■ Eh bien ! mon ami , cet entretien î comment s’eft- 
il pafle î ' 

- ' BELMON gaiement. 

Oh ! je m*en fuis tiré à merveille. En entrant je m*e 
fuis compofé de mon mieux ; la contenance grave , 
l’œil févere & fombre, l’air rébarbatif, & j’ai fait quel- 
ques tours dans la chamjjre , fans dire mot. 



Bien. 


Comédie. 

ROBERT pere , en /ourlant. 


1 » 


BELiMON. 

Elle , tapie dans un coin , failbit femblant d’êtrV 
fort attentive à quelque ouvrage de broderie ; mai» 
par intervalles je l’ai lurprife qui me regardolt furtive- 
ment , pour obferver ma contenance ; & prefEc du 
defir de me faite parler , elle m’a dit d’un ton dour 
& timide : Ejl ce que vous vous ftnteq^ indifpofét mon 
pere ? Oui j’ai le cœur blefle. Je croyois avoir la con- 
fiance & l’amitié de ma fille , & je ne les ai plus. Je 
la blcflbis elle-même au vif ; fon cœurfe gonfle, fou 
vifage s’anime , fes yeux fe chargent. 

VyO'iHWTperetenfouriant. 

La pauvre enfant ! 

BELMON imitant Sophie. 

Pouve^ - vous , mon pere , m'adrejfer cet injujle re>^ 
proche? ^ L'amour t’égare, ma fille, & ton pere 4 
déjà moins d’empire fur toi' que ton amant. Tu m’as 
caché le retour de mon ami. -, Je ne le /çavois 
pas. Et le s'il revenait de ce marin , n’cfl: - il pas 
une preuve fans répliqué? Elle m’a juré que ees mots 
n’éroient fortis de fa bouche que d’après la générolîté 
de l’inconnu , & les épargnes de ta maifon. , 
ROBERT pere. * 

Ta Sophie eft charmante, Belmon ^ 5c je la croiv 
fincere. 

BELMON. 

J’ai voulu feindre alors pour me convaincre mieux, 
en l’excitant davantage, & ramenant l’aventure d Ham- 
berg , j’ai témoigné beaucoup d’inquiétude. Enfin , 
puifque tu ne fçais rien , ai-je dit , ma fille , je te plains 
d’avoir donné ton afFeélion à quelqu’un dont tu n’as 
pas les fecrets i il y a dans cette affaire une obfcurié 
qui m’offenfe : .j’avois des vues fur ce jeune homme, 
mais j’ai changé d’avis : je vois qu’il ne te convient 
pas , & je fçais d’ailleurs un parti plus fortable. — • A 
CCS mots, {Qoa ami , plps de timidité, plus de craiate , 
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elle a fait éclater avec force fes fentimcns fccrets ; & 
fon cœur, encore furchargé de fa peine, s’eft foulagé 
tout-à-coup •, elle eft tombée à mes pieds , les yeux 
noyés de larmes , & me tendant les bras , artellant fa 
tendrefle pour fon pcrc , & l’innocence & les vertus 
de ton fils. Ces mouvemens,cet air , ce ton, fes yeux, 
cette attitude, tout m’a tourné la tête , mon rôle s’eft 
évanoui ; j’ai relevé ma fille , & la prelfant contre mon 
fein , nous avons confondu nos âmes ôc nos pleurs. 

ROBERT pere. 

Ha ! qu’en de tels momens on fent bien le plailîr 

erre pere ; 

• * BELMON’. 

Nous ne fommes pas plus inftruits fur le fond de 

la chofe , mais J’apperçois.».. Quelle beureufe tem 

contre ! 

ROBERT pere. 

Qui } 

BELMON. 

Un homme de poids , un homme fur, Monfieur de 
Saint-Eftieu. ^ 

ROBERT pere. 

Le'frere de Madame d’Hercourtî ce célébré?». 
BELMON. 

Lui-meme. H faut le confulter. 

ROBERT pere. 

Ah, Dieux! que je ferois charmé!... Comment ofer ? 
BELMON. 

C’eft fon plaifir à lui d’être utile. Je l’ai vu ce ma- 
tin il m’a parlé avec bonté de nos enfans : il veut que 
je donne ma fille à ton fils , & que je lui cede mes 
fonds : c’ell une bonne tête poux les confeils. 
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SCENE III. 


Monfieur DE SAINT-ESTIEU , ROBERT pere, 
BELMON. 

MonEeur DE SAINT-ESTIEU en entrant. 


TP Actions de parler à quelque Capitaiue du Le- 
vant... Ha! je vous retrouve, Monfieur Belmon. 
BELMON. 

Monfieur , l’ami dont je vous ai parlé ce matin , 
l’cfclave de Técuan... 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Eh bien ! 


BELMON. 

Eft de retour. 

Monfieur DE'SAINT-ESTIEU. 

Quoi ! Robert î 

BELMON. 

Le voilà. 

Monfieur DE SAINT-ESTIELL II va vers Robert 
■ pere , avec emprejfement. 

O pere infortuné! Vos malheurs ont pénétré mon 
ame , & je fens le plus doux plaifir à vous voir. Vous 
avez bien fouffert î 

ROBERT pere^ 

Monfieur , fi je n’avois eu d’autres peines que la dé- 
pendance , les fers, le travail, c’eût été peu de chofe. 
Une vie pénible ne m’auroit pas effrayé , j’en avois 
l’habitude ; mais la privation de ma famille , ce defir, 
ce befoin de l’épanchement, ont fait le vrai tourment 
de mon efclavage. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Il a dû vous être bien doux de revoir ces objets de 

votre tcndiclTe î / 

( • 
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ROBERT pere. 

Il cft vrai que dans les premiers momens j’ai fentî 
plus qu’on ne peut exprimer ; mais ce jour fl beau ne 
s’écoule pas fans nuage. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEO, 

Comment î 

BELMON. 

Robert eft arrivé croyant ne devoir fk rançon qu’aux 
travaux de fa famille j on en vient aux éclairciffemens., 
& ce n’eft plus cela. Nous fommes confondus. Le fils 
s’cft rappelle je ne fçais quelle hiftoire d’un bâte 1 et , 
d’une bourfe ; il prétend qu’un inconnu a racheté foa 
pere, & je crois meme qu’il le cherche. 

Monfieur DE SAINT-ESTIELT à lui-même. 

Ha! ha ! 

BELMON. 

Mais , pat une fatalité cruelle en cette conjonéfure , 
une très-forte fomme enlevée au Commerçant chez, qui 
je l’avois fait placer, lui laiffe fut fa fidélité quelqii’im- 
prefllon funefte , qu’a produit le retour de fon pere 
leur fituationj ainfi notre plus vive* peine naît de nos 
plaifirs mêmes , 8c nous cherchons en vain le moyea 
de fortir de nos perplexi«-és. 

' ^ Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Cela n’efi; pas bien difficile. 

BELMON à part. 

Vivent les gens d’efprit ! 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Comment fe nomme le Commerçant ? 

BELMON. 

Hambcrg. 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Eh bien foyez tranquilles : Hamberg en cec ipftast 
a recouvré fes fonds. 

BELMON. 

Quoi, Monfieur? 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. ' 

Ils font entre fes mains, j’en fuis fût. {à Robert pere. ) 



Comédie. 

Homme trop malheureux , ne répandez plus d’amer- 
tume fur des momens deftinés a la plus douce joici 
Votre rançon paioît être un bienfait certain. 

ROBERT pere. 

Vous le croyez, Monlîeur ? 

Monfieur DE SAINT-ESTIEü. 

Moi? Je n’en doute point. 

BELMON J part^ 

Ma fille avoit raifon. ' 

ROBERT pere. 

Votre difcours m’étonne , Monfieur : fi mes am» 
avoient pu me délivrer , ils ne m’auroient point lailTé 
languir dans l’efclavapc ; & fi je fuis étranger au bien- 
faiteur , comment m a-t-il choifi de préférence à tant 
d’infortunés qu’il a pu trouver fur fes pas ? 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. ' 

Mais vous tout comme un autre. Le fort a décidé , 
je penfe. La fenfibilité vivemeut excitée , ainfi quç 
l’arbre agité par les vents , laiiTc tomber fes fruits : 
heureux qui les recueille. 

BELMON. 

- Une fi forte fomme ! des foins fi prévoyans ! 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Vous ! époux , peres , amis , citoyens fenfibles, vous 
penferiez alTez mal de l’efpece humaine pour douter 
d’un bienfait? 

ROBERT pere. 

Hélas ! Monfieur , dans mon état obfcur... 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Eh, quoi ! l’aéfive bienfaifance, ce fentiment émané 
des deux pour confoler la terre , n’y chcrcheroir que 
de grands noms & de revers fameux ? Tous les mor- 
tels font égaux à fes yeux , par-tout elle porte à l’hu- 
manité plaintive une exilfencc plus douce , & l’oubli 
du malheur. 

ROBERT pere. 

. Vous m’avez confolé. Je fens que le plaifir renaît 
dans moa ame • & je o’auiois plus rien à defirer , fi 
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e pouvais apprendre quel eft cer homme généreux.^ 
Monfieur D£ SAINl’-ESTltÜ. 

Je ne puis vous le dire-, mais je crois que la Pro- 
vidence difpofe à fon gré les événemens , pour ména- 
ger un prix à la vertu. 

BELMON. 

Certes, l’auteur de ce bienfait doit être un mortel 
d’une efpece bien rare ? 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Pourquoi cela ? 

« BELMON. 

Monfieur , huit mille livres !... 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

La fomme eft ralative aux facultés dii bienfaiteur. 

( à Robert.) Hé! croyez que vous n’êtes point en refte 
avec lui. Sans doute que Ibn coeur le dédommage bien 
de fon argent. 

ROBERT pere. 

Que le vôtre, Monfieur , eft bien digne de -vôtre 
renommée ! Vqiis parlez de bonnes atftions comme 
un homme qui a coutume de les pratiquer. Mais je ne 
fens pas moins vivement tout ce <jue je dois à mon 
bienfaiteur. Ah! fi je puis le connoitre I : : 

BELMON. 

Nous le connoîtrons , mon ami ; cet homme a voulu 
donner aux tiens le plaifir de la furprife ; mais des 
qu’il te fçaura de retour , il quittera l’incognito j n’eft- 
pas , Monfieur ? 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. ' 

Je ne fçaurois répondre fur ce point. Le mariage de 
' Sophie & la fociété avec le jaune homme, voilà ce qui 
nous intéreftè. 

BELMON. . 

Tout fe fera, Monfieur , comme vous me l’avez 
copfeillé. Allons trouver nos enfans; je fens que j’em- 
brafferai ton fils avec plaifir. Pardonnez à notre indif- 
crétion. • 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 
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Monfieiir DE S ^INT-ESTIEU. 

? ~ Vous ne m’avez privé de tien. Ma promenade cft 
faite i & mon objet e(l rempli. 


S C E N E 1 V. ' 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. ~ ' " 

T. . 

J ’At penfé me trahir. Quel piege dangereux que la 
< TeconnoifTance ! Comme l’ame pft .entraînée vers les 
maüieureuxxju’on a fervis! \Un moment de plus , j’ob- 
tenois le prix de mon bienfait , j’en perdois le plailir. 


S cYn e ^ V. 


• Monficiif DE SAINT-ESTIEU, SOPHIE, Madame 
. .D’HERCOÜRT. 

Madame D’HERCOURT à Sophie j en entrant. 

V :,.-,.- ; , 

Oici rriôh frere , il faut lui raconter cela. '* 

- .. • ’! M/f.i Dé s AINT-ESTIEU. . 

Ce lieu n’éft pas fûf ..'Le jeune homme cherche. ' 

.V • ■ Madante D’HERGQURT. ' 

e!- i..Jc.VOUS trp^ve à, propos. Vous ferez étonné des évé« 
nemens h.nguliers que je^viens d’apprendre, de Sophie. 
Monheui Robert 

rr ; ,c-.. Monfieur , DE SAINT-ÉSTIEU. .j 

Je fuis inftruit , ma lœur -, Moniîeur Rohert 
Monfieur Belmon .yiennenr de quitter ces lieux, 
j Vt TStruTu le catiwe à leur efprjt. Je vous ai, prcfàgé ce 
matin, Mademoifelle,.que vos vœux feroient remplis, 
Ce foii , ie vous Tâllûxc : j’en af la parole. 

' H' 
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® • SOPHIE. - - , _ 

fSiir ie fuis redevable à vos bontés , Mon leur . • 

jeu?e Bobm ny fera pas 

à mon pcre. . ' ■ 


itet 


S CENE, V _ 






. •■• I t — 

LEUZON accourant. ' 

.. a. - r - T/" ■ 


LAdemoifeUe, petmettpz quà vos pieds... 

SÜPHlEr ^ 

• Le.voU^ , .Monfieur , U pfe fe ptfepter A.mes.ycux, 

— ' ' -(.EUZON. - . , . . 

àK l daignez m’écouter ! Le puiffant motif qui m 

aime- , . . . > §qphie; 

Eloignez-Tous , vous me faites horrcM.., . . . 

LEUZON. - „ 

.DaigWli ;teU. SopWv; f.almw ^ 

SOPHIE à Mànjteur de Saint- Eflieu. 

■■ . : Voù, h?ionn„ifc'pas.Mbnf.»^^^^ 

. fonameîLétrahqu’ilafaUaujourd^u^ 

» innocent. ^ SOPHIE.- ■ ■ ' 

f ■ Qi.oiVMonf.cut!..M.itRobentout.a;II>cuifc. 

- l'.ÉUZON./ ' " ■ ■' 


Je viens de l’cmbraEer. 




“t 
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; • ■ SOPHIE. 

Robert ! 

. . LEUZON. 

Un mot de ma bouche a diffipé (bn jufte reflcnti» 
ment. L’odieux foupçon qui l’avoir excité , n’étoir pa» 
mon ouvra;^e. Il Içait que c’eft moi qui fuis le coupable j 
il n’eft pas temps d& rien^diffimuler.. Je ne foufFriraS 
/ pas qu’une ame honnête & vertueule , qu’un ami que 
i’houore , foit un feul iri liant chargé de mon ignomi- 
nie. Si je fus alTez bas pour me fouiller d’une mau^aif* . 
aélion , je ne ferai du moins pas alfez lâche pour gaXr 
der le liicnce, . ■ . . i ' 

SOPHIE. 

Dans quel étonnement !... •, 

, LEUZON. .. . " ■ 

En vous cachant le motif de mon crime, je vous 
en dois l’aveu.' Je le dois à Monlîeur de Belmonfj* 
le dois à mon perej je Je ferois'à la face de l’univers. 
Mon ame eft foulagée, &r jamais la honte ne pourra 
m’humilier autant que Mies-remords. ..... .. 

Manfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Je fuis content de ce trait., jeune homme,, & j* 
téponds de vous pour la vie. Mais qu’un fecret lî délicat 
demeure à jamais entre nous, Robert, Sophie,, ma 
foeur & moi ; nous ne le trahirons pas. Monlîeur Ham- 
berg jouit en ce moment des fonds, que vous m’avez 
ternis ; & puifqu’il a retrouvé le repos , épargnez-vous 
' un indiferet aveu ; n’altérez pas fa confeience, & n’allcg; 
pas affliger la tcndrelTe d’un pere. 

Madame D’HERCOURT. 

. Je fuis de votre avis , mon frere, ... "• ’ 

SOPHIE à Leujon. 

Monlîeur , vous me voyez . confufe de mes torts 5 
comme Robert, je vous ai fait injure.» 

Monnlîeur DÊ SAINT-ESTIEU æ Sophie, 

Oui , trop fouvent les apparences féduifent le i&n- 
tôme de la prévention trouble le jugement , 5c P^rrçut 
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cruélle s’établir... C’ell-ainfi que des Juces (evercs , 
n’cnvifageanr dans l’accufé que le coupable , Ibiitquel- 
quelois égarés par de bizarres combinaifons du fort. ^ 

.. ,4S - t t ^4 

■■ '■■■"' imi' i— — — ^ 

SCENE VU. 

Les PRÉcépENs, ROBERT fils r 
* Madame ROBERT. 

SOPHIE allant vers Robert fils, 

/xH.! nion ami, viens, viens. 

Monficur DE SAINT-ESTIEU idenù-voix. 
Ah, Ciel ! 

R03ERT^/j à >îqpA/e. 

Nous te cherchions. ' ' 

t . t 



SCENE DERNIERE. ' 


I » « 

I Les Précédens , ROBERT pere, BELMON. 
BELMON, à Robert pere en entrMt. 

T j F.s voici. ^ 

SOPHIE à Monjleur Robert & à fon pere., qu'tlls 
• • voit entrer. 

( D’un cri de joie. )' . . • - . 

L’argent eft retrouvé ; il cft tendu ! 

' ■ " ROBERT 

{Il apperçoit M- de Saint - Efiieil , l'envîfage j pQujft v 
^ “ lecrideleiplusvivefurprijt.) 

C’c'l lui ! ( IL vole à Jes pieds tombe dvanoùi. ) 

Moirb.enfaitcurl ‘ 
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Monficnt Ï^E SAINT.ÊSTIEU^ 




^u’eft-ce donc, Monficur , qu’avcz-voùs ' ,! 

. ROBERT 'Je ' 

Je vous revois ,ô mon Dieu tutélaire? tant de.'cot^r- 
(ès perdues ont trompé mon attente... Je vous retrouve ; 
il embralTe enfin vos genoux se Batelier malheureux, 
ce Robert qui doit à 'vos bienfaits le.recouE de., foa, 
pere. . i , 

' Tous A LA FOIS. Cri it furprift». 

O Gel! 

Monfieur DE- SAINT-ESTIEU. 

Vous vous méprenez , mon ami , quelque relTem- 
blance occalîonne votre erreur. 


, ROBERT fils. 

Non , non 5 je vous reconnois bien ; votre image , 
eft trop chere à mon cœur pour- en être ^effacée : le 
voilà, mon pere , votre libérateur, le voilà ! que l’hom- 
mage de nos cœurs puilTe toucher fon ame , comme 
I ont fait nos peines , & qu’il me reconnoifle ! 

.. Madàrae-D’HERCOURT avec admiration. 

Quoi I mon frère ! 

* ROBERT fils. Vive fiurprîfit: ' ‘ 

Monfieur de Saint-Eftieu-, ô' mon Dieu tutélaire! 

M. & Mad. ROBERT les bras tendus vers lui. 

Ah , Monfieur ! 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

Mes amis , lailTez-moi. 

ROBERT pere avec chaleur. 

Si les rranlports de la reconnoUTance peuvent ac- 
quitter les infortunés, voyez le? miens & ceux de mx 
famille ; nous tombons à vos pieds , ma femme , mon 
fils & moi ; nos larmes de joie vous font fèntir peut- 
être que vous n’avez pas obligé des ingrats j & fi le 
Cie' un jour plus propice à mes entrcpriles... 

Monfieur DE SAINT-ESTIEU. 

O mes amis î vous qui m’attendrilfez, vous ne vou- ' 
lez pas m'affliger , êc vouf ne ferez pas à mes fembla- 
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